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Première partie
L’arrachement

Ava
— J’AIMERAIS VENIR À TA SOIRÉE, et j’apporterai des jonquilles, dis-je à Mira. Tu me laisses entrer ?
Ma sœur sourit : j’ai deviné sa règle secrète.
— Oui, je te laisse entrer, Ava.
Des grognements se font entendre dans la suite spacieuse que nous partageons au septième étage de l’hôtel Paramount. D’immenses fenêtres encadrent une magnifique vue du centre-ville de Calgary dans la lumière déclinante du soir.
— Ce n’est pas juste. Tu lui as probablement communiqué le secret avec un de vos regards de jumelles, proteste un garçon au nez retroussé.
Il s’est vu refuser l’accès à la soirée de Mira pour avoir apporté un requin gonflable.
Une demi-douzaine de jeunes membres de la Commune sont vautrés dans les fauteuils, sur nos lits ou par terre. Ensemble, nous formons un club de jeux officieux dont le seul but consiste à nous occuper, Mira et moi.
Après que nous avons surgi au gala d’anniversaire du gouverneur Roth il y a deux semaines et révélé notre existence à l’Amérique de la loi de l’enfant unique, Emery nous a ordonné de ne plus sortir du Paramount. Les remous de notre apparition-surprise ont créé des ondes de choc qui se sont propagées à travers tous les États-Unis et jusqu’ici, au Canada. Le lendemain matin, le puissant gouverneur du Texas a affirmé sur des millions d’écrans que Mira et moi avions assassiné son petit-fils Halton pour tenter de faire disparaître le nom des Roth. Il nous a baptisées « les jumelles traîtresses ». À quelle autre grande famille s’en prendront-elles la prochaine fois ? a-t-il demandé à la nation.
Une fois de plus, Mira et moi devons donc rester cachées. Pour notre propre sécurité, affirme Emery. Nous sommes trop importantes pour prendre le risque d’être enlevées – voire tuées – par un sympathisant de Roth ou l’un de ses agents secrets.
Depuis notre arrivée au refuge, Mira et moi n’avons pas pu mettre les pieds dehors. Nous venons de passer quatorze jours et autant de nuits planquées comme avant : isolées et enfermées, impuissantes. Nous avons tout laissé à Dallas pour rejoindre la Commune au Canada et, malgré ça, nos vies n’ont pas réellement changé.
Au moins, nous sommes ensemble, m’a dit Mira un soir où je me sentais tellement prisonnière que j’ai failli me précipiter dehors, et au diable la sécurité. Et plus enfermées dans un sous-sol, loin de la lumière du jour.
Je jette un coup d’œil aux bâtiments magnifiques qui se découpent à l’horizon, et je pense à mon père. À présent, c’est lui qui doit être enfermé dans un sous-sol, loin de la lumière du jour.
— Dis-moi ce que tu apporteras à ma soirée, Pawel, lance Mira, et je te dirai si je te laisse entrer.
À l’autre bout de la pièce, Pawel souffle et écarquille ses yeux bleu acier. Il ne veut pas se tromper. Il passe une main dans ses cheveux ondulés couleur de sable, surmontés par un épi impressionnant.
— J’aimerais venir à ta soirée, et j’apporterai des roses, répond-il, supposant que l’objet requis doit être de nature végétale. Tu me laisses entrer ?
Mira secoue la tête, et un sourire malicieux relève les coins de sa bouche.
— Désolée. Je ne peux pas te laisser entrer, Pawel.
Les épaules du garçon se voûtent dans la défaite et son regard déçu croise le mien. Ses joues rosissent, puis il va rejoindre les autres refoulés dans le coin de la pièce. Je sens leur frustration grandissante.
La technologie étant interdite, nous devons nous divertir avec des choses simples : des jeux de plateau, un papier et un crayon, ou notre cerveau. C’est toujours Mira ou moi qui gagnons. S’il est un domaine dans lequel nous sommes passées maîtresses, ce sont les jeux. Surtout ceux qui ont des règles secrètes.
Mira a lancé celui-ci en disant qu’elle donnait une soirée et qu’elle apporterait des verres bleus. Tout le monde est invité, mais, pour entrer, il faut venir avec le bon cadeau. Jusqu’ici, nous ne serons que deux à assister à cette fameuse soirée : Mira et moi. Comme d’habitude.
— Dis-moi ce que tu apporteras à ma soirée, Barend, lance Mira, et je te dirai si je te laisse entrer.
L’attention générale se tourne vers Barend. Notre garde du corps, prêt à bondir à tout moment avec le pistolet qu’il porte à la ceinture, se tient très raide sur le seuil. Il a toujours refusé de participer à nos jeux.
Il balaie le couloir des yeux et pousse un grognement dédaigneux.
Il doit avoir vingt-cinq ans. Ses muscles saillent sur ses avant-bras nus ; il a la mâchoire carrée et le dos bien droit d’un soldat. Peut-être l’était-il autrefois, tout comme j’étais une étudiante et une fille obéissante avant de devenir une rebelle et une traîtresse.
— Laisse-moi prendre sa place, réclame une grande fille coiffée d’une multitude de petites tresses.
Elle se détache du groupe des refoulés et se plante face à Mira. Elle semble ouverte et amicale, mais je ne lui ai jamais adressé la parole. Depuis deux semaines, je reste seule dans mon coin ; je participe aux jeux du soir, c’est tout. J’ai encore du mal à échanger avec d’autres que ma sœur. Le lancement d’une rébellion ne semble pas le meilleur moment pour se faire des amis.
— J’apporterai un bon steak bien juteux. Les Texans comme vous adorent ça, non ?
La fille fait semblant de tenir un steak invisible qu’elle brandit sous le nez de Mira. Elle lève les sourcils d’un air triomphant, certaine que la porte va s’ouvrir devant elle. Mira rit et secoue de nouveau la tête. Elle est sur le point de rejeter l’offrande de la fille lorsque Emery et son entourage font soudain irruption dans la chambre.
— Apporte-lui des ballons et des confettis, et elle te laissera entrer, lance Emery avec un clin d’œil entendu. Elle te permettra même d’amener quelqu’un.
Les objets qui s’écrivent avec une consonne double sont la clé secrète de la soirée, et Emery – qui devait nous écouter depuis le couloir – en propose deux. Je me réjouis qu’elle ait été absente ces cinq derniers jours, sans quoi elle aurait gagné tous les jeux. C’est la personne la plus intelligente que je connaisse.
— Tu peux rentrer, dis-je en me levant.
Tous les autres occupants de la pièce m’imitent, car Emery est aussi tacitement la chef de la Commune. Elle porte le sempiternel manteau jaune un peu trop grand qui lui arrive aux genoux. Ses cheveux du même brun que les châtaignes sont coupés court et ébouriffés comme ceux d’Einstein, mais en plus bouclé, et elle dépasse de quelques centimètres la seconde personne la plus grande de son petit groupe.
J’ai beaucoup étudié l’amie d’enfance de ma mère depuis notre arrivée au Paramount, et j’en ai conclu qu’elle n’est pas la chef sévère à laquelle je m’attendais. En regardant bien, je peux entrevoir la femme qu’elle était avant de devoir assumer la charge de la rébellion. Le double trou d’un ancien piercing au sourcil gauche, sa façon de se mordre l’intérieur des joues pour ne pas exploser quand elle est à bout, la cicatrice en relief sous sa clavicule : autant de raisons de l’apprécier davantage.
Emery détaille chacun des jeunes visages impatients d’exécuter ses instructions les plus insignifiantes. Nous sommes tous très loin de chez nous, unis par notre dévouement envers la Commune, par tout ce que nous avons perdu et par la colère que cela nous inspire.
— Je suis contente de vous retrouver, dit Emery en nous saluant d’un signe de tête. Vous pouvez me laisser seule avec Ava et Mira ? Il faut que je leur parle.
Le club de jeux se disperse immédiatement. Après avoir fait sortir tout le monde, Barend referme la porte et se poste à nouveau devant.
Trois des membres du cercle rapproché d’Emery sont restés avec elle. Ce sont tous des anciens, ceux qui font partie de la Commune depuis le début. Ils ont les traits durcis par l’expérience et, bien que je n’aie jamais parlé avec aucun d’eux, Pawel m’a affirmé que tous avaient fait plusieurs séjours en prison.
La porte s’ouvre de nouveau et une jeune femme de vingt-deux ou vingt-trois ans entre d’un pas assuré. Barend ne proteste pas. Elle s’arrête à quelques pas du groupe. Ce doit être une nouvelle recrue, quelqu’un d’important pour appartenir déjà à l’entourage d’Emery. Ses cheveux, attachés en deux tresses, sont d’un noir de jais qui souligne ses yeux sombres aux longs cils épais et au regard intense – des yeux qui disent qu’elle a déjà beaucoup vécu malgré son jeune âge, et pas seulement des choses agréables.
Mira presse l’épaule d’Emery et demande :
— Alors vous l’avez trouvé ? Vous rentrez plus tôt que prévu… Tout s’est bien passé ?
Les précédentes missions de recherche ont été un échec. Où que Roth ait planqué mon père, il a fait en sorte que nul ne puisse jamais le localiser. Les anciens baissent la tête, et je devine que les nouvelles sont mauvaises. Le ventre noué, je fais un pas en avant.
— Il y a eu un problème ?
La date de son exécution a été avancée. La Garde a eu vent de nos plans de sauvetage et l’a emmené ailleurs…
Emery lève la tête en se mordant l’intérieur des joues.
— J’ai le grand chagrin de vous informer du meurtre de votre père, nous dit-elle sans ambages. Je suis navrée que nous n’ayons pu le sauver.
Il est mort. Mon père est mort.
J’ai appris à me préparer au pire, mais je ne m’attendais pas à ça. Les yeux pleins de larmes, je recule en titubant. Mira me retient, et je m’accroche à elle. Seule notre force combinée m’empêche de m’écrouler et de me briser en morceaux. Je bredouille :
— Non… non… non ! Tu avais dit que Roth ne le tuerait pas ! Qu’il ne prendrait pas le risque de retourner le peuple contre lui !
— Et le sursis de l’exécution ? proteste Mira, incrédule.
— La déclaration officielle du gouverneur dit qu’il s’agit d’un suicide, répond Emery. Roth prétend que Darren s’est pendu avec les draps de son lit pendant la nuit, laissant derrière lui un message dans lequel il exprimait ses vifs regrets d’avoir trahi son pays et son peuple.
Une panique glacée me submerge et la tête me tourne. Mira se met à trembler violemment. Je me tourne vers elle. Ses yeux verts hurlent Mensonge ! Comme les miens, sans doute. Jamais Père ne se suiciderait. Il se battrait jusqu’au bout pour nous retrouver.
— Le message disait que sa plus grande honte avait été d’élever illégalement des jumelles devenues elles-mêmes de dangereuses traîtresses.
Roth utilise notre père pour nous atteindre. De la bile monte dans ma gorge et mes genoux flageolent. Emery nous prend par les épaules et nous attire vers elle.
— Nous savons que ce sont des conneries. Juste avant le lever du soleil, Roth est entré dans la cellule de Darren et l’a abattu de sang-froid.
Je tente de me dégager. Je ne peux plus respirer. Mais Emery m’agrippe plus fermement l’épaule.
— Écoutez-moi. Nous avons la vidéo de surveillance. Le meurtre de votre père ne restera pas impuni. Nous dévoilerons la corruption de Roth, ce maillon supplémentaire dans sa chaîne de mensonges. Votre père continuera d’aider la cause, même dans la mort, comme l’a fait votre mère.
— La vidéo est peut-être aussi fausse que la lettre de suicide… Il pourrait être encore en vie, dis-je sur un ton suppliant.
La nouvelle recrue aux tresses noires s’avance en secouant la tête.
— J’aimerais vraiment, répond-elle avec une mine compatissante.
Elle sort quelque chose de la poche intérieure de sa veste et nous le présente sur sa paume ouverte. Une capsule métallique grosse comme un ongle.
La puce de Père.
— J’étais détenue dans la même prison que votre père, m’explique la jeune femme, dont la voix peine à se frayer un chemin à travers le brouillard de désespoir qui m’isole du reste de la pièce. La Commune est arrivée trop tard pour le sauver, mais elle a pu me délivrer.
Qui est-elle ? Pourquoi était-elle enfermée, et comment a-t-elle récupéré la puce de mon père ? Le labyrinthe de mes questions sans réponse semble sans issue.
— Scannez la puce, réclame Mira d’une voix sourde.
Barend, qui a toujours le bon outil sur lui, prend un scanner à sa ceinture et le tend à Emery.
Ping.
Une notice de décès apparaît sur l’écran.
NOM : DR DARREN JAMES GOODWIN
CAUSE DU DÉCÈS : SUICIDE
LIEU D’INHUMATION : INCONNU
La seule chose qui me reste de mon père, c’est ce petit bout de métal encore couvert de son sang. Où est son corps ? J’ai envie de hurler.
Emery se tourne vers la nouvelle recrue.
— C’est bien la puce de Darren. Elle a été authentifiée, déclare-t-elle avec conviction. Skye a passé la moitié de sa vie à se battre pour la Commune. Elle a converti un garde de la prison, qui lui a remis la puce et la vidéo de surveillance pendant notre mission de sauvetage.
Skye Lin. L’assassin qui a empoisonné les directeurs du Planning familial de deux États et attenté – sans succès – à la vie de mon père. Je ne savais pas à quoi elle ressemble ; lors de son arrestation à Dallas il y a cinq ans, Roth a interdit aux médias de diffuser la moindre image de l’adolescente. Il refusait que les criminels deviennent célèbres, préférant les jeter au fond d’une cellule obscure pour qu’on n’entende plus jamais parler d’eux.
— J’ignorais que votre père était membre de la Commune, affirme la jeune femme. Ce n’est pas lui que je voulais éliminer, mais son organisation.
Le Planning familial.
Sur ces mots, elle tourne les talons et sort, nous laissant plongées dans la plus grande confusion, Mira et moi.
— Je veux voir la vidéo de surveillance, réclame ma sœur.
Surprise, je m’exclame :
— Tu veux regarder le meurtre de notre père ?
— J’en ai besoin, dit-elle en levant vers moi ses yeux rougis et vitreux. Nous avons grandi au milieu de trop de secrets. Il faut que je le voie.
Je secoue la tête.
— Moi, je ne peux pas.
Je me dirige vers la porte. J’ai besoin de sortir à l’air libre ; tout à coup, ma souffrance me semble trop grande pour être contenue dans cette pièce exiguë. Mais Emery lève une main pour m’arrêter.
— Nous partons demain matin pour le pavillon Paramount, le quartier général de la Commune. Vous nous accompagnerez toutes les deux. On a besoin de vous là-bas.
Elle incline respectueusement la tête et ajoute :
— Votre père était un homme courageux.
Un frisson me parcourt le corps. Rayla nous a dit la même chose. Et aussi qu’il voulait un avenir meilleur pour nous deux. Je ferme les yeux et me remémore une de ses plus grandes leçons : il faut de l’acier pour aiguiser l’acier. Les balles qui ont tué mon père pèsent sur mon cœur. Pour me montrer digne de son courage, je dois endurer l’épreuve douloureuse de l’affûtage. Devenir si tranchante que rien ne pourra plus jamais m’atteindre.
— Montre-moi la vidéo de surveillance, réclame Mira.
— Ce sera difficile à regarder, mais le choix te revient, répond Emery.
J’imagine mon père ligoté à une chaise, impuissant, Roth s’approchant de lui avec un revolver à la main et un sourire arrogant aux lèvres…
Non !
Je rouvre les yeux et bouscule Emery et ma sœur pour sortir. Barend s’écarte. C’est seule que je titube dans le couloir et me dirige vers l’escalier sans trop savoir où je vais. La colère obscurcit ma vision. Mes genoux tremblent et je dois m’appuyer sur le mur pour ne pas tomber, comme si le monde entier tanguait sous mes pieds.
Bam.
Mon épaule heurte quelque chose. Je me redresse et lance sans réfléchir :
— Désolée.
Mais les lames affûtées ne sont pas censées s’excuser. Elles coupent à travers tout. Je m’endurcis et continue à avancer sans regarder derrière moi.
— C’est moi qui suis désolé, lance une voix hésitante dans mon dos – celle de Pawel. Je viens juste d’apprendre, pour ton père. Au moins, il est mort pour une bonne cause. Tu peux être fière.
Ses mots m’atteignent telles des balles et se fichent en moi sans ressortir. Je m’arrête, m’enveloppant de mes bras comme pour comprimer des plaies multiples, et jette un coup d’œil dans la pièce dont Pawel vient juste de sortir.
Un groupe d’enfants qui ne doivent pas avoir plus de onze ou douze ans sont assis par terre autour d’une tablette. Barend serait furieux s’il les surprenait avec cette technologie interdite. Alors que je me demande quelle peut bien être la punition pour avoir compromis la sécurité de la Commune, un des gamins incline la tête sur le côté, me révélant l’écran. Le visage de mon père s’y affiche. Ils sont en train de regarder un bulletin d’informations clandestin. Ils semblent fascinés par le présentateur virtuel aux cheveux bleus et aux yeux violets qui raconte comment le directeur du Planning familial tombé en disgrâce a fini par se donner la mort.
— D’après mon frère, c’est une conspiration, déclare une fille avec une queue-de-cheval haute – Ellie, la sœur adoptive de Pawel. Un Goodwin ne renoncerait jamais.
Une autre fille m’aperçoit sur le seuil, et son souffle s’étrangle dans sa gorge. Elle donne un coup de coude au garçon assis à côté d’elle. Tous les enfants tournent la tête vers moi et me fixent, bouche bée.
— Nos parents aussi se sont sacrifiés pour ma sœur et moi, m’apprend Pawel à voix basse.
Une tristesse insondable passe dans ses yeux à ce souvenir. Même si Ellie n’est pas sa sœur biologique, leur famille de quatre était illégale. Les épreuves qu’ils ont endurées et qui les ont conduits jusqu’à la Commune les hanteront jusqu’à la fin de leurs jours.
Aussitôt, l’empathie adoucit le tranchant de ma lame. Je reporte mon attention sur la tablette et sur mon père. Ils ont choisi une photo de lui en uniforme d’apparat. Il a l’air fort, fier et si intensément vivant que c’en est douloureux.
Je scrute le visage des enfants. Ellie se lève et tend son avant-bras, poing serré, comme Mira et moi l’avons fait à la fin de notre bulletin d’information pirate. Elle est petite et menue, mais féroce. Malgré son jeune âge, ses yeux noisette en amande sont déjà pleins de défi. Tous les autres enfants l’imitent. Chacun porte au poignet droit un tatouage à l’encre noire qui symbolise sa résistance : un taureau en train de charger, deux épaisses lignes parallèles, un scorpion prêt à frapper, un soleil avec un visage. Près de moi, Pawel relève sa manche de chemise, révélant un arbre dont les racines épaisses protègent la lettre E.
Notre étincelle a pris. Comme Rayla l’avait prédit, elle a allumé la flamme de la révolution, et même la génération suivant la nôtre éprouve sa brûlure. Mon cœur bat follement dans ma poitrine. Je lève mon poignet, poing serré, et dis :
— Résistez beaucoup.
— Obéissez peu ! répondent-ils à l’unisson.
Je tire ma capuche sur ma tête et me glisse dehors par la porte au fond de la cuisine. Celle-ci donne sur une ruelle étroite mais propre, déserte et sans autres caméras que celles de la Commune. Avec un soupir de bien-être, je me dirige vers une avenue bordée d’arbres impressionnants. C’est bon de respirer de nouveau à l’air libre.
Les anciens doivent savoir que je suis sortie de l’hôtel – je n’ai pas cherché à me cacher. J’en ai fini avec les secrets. Pourquoi m’ont-ils laissée faire ? Par compassion ? La compassion est dangereuse en temps de guerre. Puis je sens une présence dans mon dos.
Évidemment.
En tournant au coin, je jette un coup d’œil derrière moi et aperçois Barend. Mon garde du corps personnel, l’agent spécial qui me suit et me protège. J’entends le fantôme de Halton ricaner : Regardez-moi ça, elle a une nounou !
Mon pas accélère comme pour rattraper mon pouls, et je tire ma capuche plus bas sur mon front. Je tourne plusieurs fois dans le labyrinthe du centre avant de me perdre dans la foule. La ville bourdonne d’une énergie vibrante. Des sons nouveaux et des lieux inexplorés réclament mon attention, mais je ne peux me résoudre à lever les yeux du trottoir fraîchement nettoyé. Je veux simplement continuer à marcher sans but, avec mes idées de vengeance pour seules compagnes.
Roth est intouchable. Hors de ta portée. Tu ne parviendras jamais à l’approcher suffisamment pour l’abattre.
Mais notre grand-mère pourrait, elle. Rayla trouverait un moyen d’atteindre ce monstre, et elle nous rapporterait sa tête tranchée baignant dans une mare de justice sanglante. La seule et unique fois que nous avons eu de ses nouvelles – au beau milieu de la nuit via une ligne sécurisée –, elle nous a juré que c’était sa mission prioritaire et la raison pour laquelle elle ne nous rejoindrait pas à Calgary.
La philosophie d’Emery ne consiste pas à faire rouler des têtes, bien au contraire. Elle croit que…
Aïe !
Quelque chose de pointu s’enfonce dans mon ventre, interrompant mes ruminations, et je prends une inspiration sifflante.
Quand je relève la tête, la foule de simples piétons qui m’entourait s’est changée en grouillement de manifestants pancartes au poing. Les voix auxquelles je ne prêtais pas attention me parviennent soudain comme un grondement de tonnerre.
— Renvoyez les jumelles ! Renvoyez les jumelles !
Tous les poils de mon corps se hérissent tels de minuscules drapeaux d’alerte.
Fuis !
Avant que je puisse obéir à mon instinct brûlant, une pancarte improvisée me frappe en pleine figure.
— Excés !
Un torrent furieux d’adrénaline envahit mes veines. Mira et moi sommes toujours des Excés au Canada, des indésirables. Pas à cause de notre gémellité, mais du seul fait de notre présence. Chacun doit rester de son côté du mur. Nous sommes américaines, et nous devons demeurer en Amérique, si horrible qu’y soit la situation. Notre appartenance à la Commune n’y change rien.
Quelle est l’ampleur de cette manifestation ? Rassemble-t-elle toute la ville, ou seulement une poignée de gens très bruyants ? Je dois le découvrir. Du coin de l’œil, je vois Barend se précipiter vers moi, tendre ses mains gantées en me criant de ne pas bouger et plisser ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites.
— Renvoyez les jumelles ! Renvoyez les jumelles !
Avant qu’il ne m’atteigne, trois manifestants qui portent des bandanas connectés sur le bas du visage me dépassent et le percutent de plein fouet. Barend est entraîné par le flot mouvant des corps. Derrière cette barricade humaine, je l’entends m’appeler :
— Aeron, reviens !
Aeron Rowe, le nom sous lequel est enregistrée ma puce de contrefaçon, est aussi mon nom de code au sein de la Commune. Profitant de l’aide involontaire des manifestants, j’ignore Barend et fonce au cœur de la foule, droit vers la source du chaos grandissant. Mais je ne vois rien au-delà du grouillement des corps et des pancartes qui en émergent. J’ai besoin de prendre de la hauteur.
Alors que je lutte pour avancer, j’aperçois une colline d’une quinzaine de mètres de haut, couverte de mousse vert vif et de fleurs colorées. De l’eau cascade le long de ses flancs et jusque dans un bassin de pierre en forme de fleur. Une fontaine publique, à laquelle les gens peuvent réellement boire – pas une vulgaire décoration comme on en trouve dans les jardins extravagants du gouverneur Roth. Elle doit être pourvue d’un système de filtration, de tuyaux invisibles reliés à un réservoir souterrain. Malgré le brouillard de chagrin qui m’enveloppe, je suis impressionnée. Je n’avais encore jamais rien vu de tel – un morceau de nature au beau milieu d’une métropole. C’est extraordinaire.
Je grimpe sur un petit balcon qui s’avance au-dehors du flanc de la colline. Deux manifestants au visage dissimulé par un bandana noir et blanc aux motifs changeants s’approchent de la fontaine en contrebas et remplissent leur bouteille avec la précieuse ressource. Puis l’un d’eux scanne son bandana à l’aide de sa tablette. Un bloc de caractères mélangés apparaît sur l’écran. L’homme tape un mot de passe mais se détourne avant que je puisse lire le texte décodé.
Je l’entends dire :
— Ils ont besoin d’une capsule cellulaire à l’angle de Central et de la Neuvième. Une coupure de communications provoquée par les traîtres qui aident les Excés.
Non seulement le bandana préserve leur anonymat, mais il leur transmet des messages secrets. Voilà comment ils communiquent entre eux. Et l’armée les laisse faire ?
Je m’arrache à la contemplation de ce fascinant étalage d’abondance et de liberté pour scruter les environs. Plusieurs milliers de manifestants occupent une grande place couverte d’herbe artificielle et entourée d’immenses tours en forme de rayons de ruche. Ces dernières semblent bâties en bois synthétique, avec des façades de verre brillant et des balcons foisonnant de plantes. Si le métal règne en maître à Dallas, de toute évidence, le bois domine à Calgary.
Mais où sont les soldats ? Les hurleurs qui terrassent les délinquants à l’aide d’un bruit suraigu et les forcent à se soumettre aux autorités ? Jamais encore je n’avais été témoin d’une manifestation : les habitants de Dallas ne sont pas autorisés à se rebeller.
Je saute à bas de mon perchoir et me fraie un chemin à travers la masse des corps, me laissant submerger par leur colère et leur peur. C’est toujours mieux que le chagrin atroce provoqué par la mort de mon père.
Soudain, un écran géant s’allume sur la façade en bois d’un des immeubles, transmettant en direct des images de la place. Des dizaines de milliers d’avatars viennent gonfler la foule déjà si impressionnante. Des gens debout sur les toits crient qu’il faut expulser les Excés ; d’autres se balancent aux fenêtres des étages supérieurs, tels des singes suspendus à des branches, se hissent sur le capot de voitures autonomes ou escaladent des lampadaires. J’aperçois même une pyramide humaine aussi haute que celle de Khéops ; à son sommet, un drapeau clame : « Tous les Excés doivent dégager ! »
Je jette un coup d’œil aux bâtiments et aux rues qui m’entourent. Personne sur les façades, et pas de pyramide au milieu des vrais manifestants. Les gens protestent sans sortir de chez eux grâce à la technologie de réalité virtuelle. C’est très ingénieux. Je dois en parler à Emery. La Commune pourrait tirer parti de cette tactique, même si pour l’heure elle me donne l’impression que le monde entier est contre nous.
Tandis que je m’enfonce dans la foule, les exhortations brûlantes à « renvoyer les jumelles » deviennent frénétiques, presque insoutenables. Mes nerfs bourdonnent, et un frisson d’avertissement me parcourt le corps. Je dois sortir d’ici. Je fais craquer mes jointures et rajuste ma capuche sans croiser le regard de personne mais, comme pour me punir, je continue à déambuler au milieu de la foule qui réclame ma mort. Je n’exagère pas : si ces gens nous renvoyaient aux États-Unis, Roth nous ferait abattre, Mira et moi. Et il ne resterait plus rien de la famille Goodwin.
Au bout de ce qui me semble une éternité, la foule me repousse et m’éjecte de ses rangs. Je me retrouve seule au milieu d’une étroite bande de chaussée déserte. Un no man’s land. C’est alors que je suis confrontée à l’une des plus grandes surprises de ma vie, des centaines de gens bien réels, entièrement vêtus de jaune, qui crient d’une seule voix :
— Sauvez les jumelles, et la révolution commencera !
Leur appel file dans mes veines, telle une décharge de foudre. D’autres citoyens canadiens défilent le long d’un large boulevard en direction du rassemblement hostile pour soutenir deux filles du Texas forcées à la clandestinité à plus de trois mille kilomètres de chez elles. C’est terriblement touchant. L’espace d’un instant, l’étau qui me comprime le cœur se desserre et mes yeux se remplissent de larmes. La Commune est plus puissante que je ne le pensais. Il faut que je le dise à Mira.
Mais lorsque je fais demi-tour pour rebrousser chemin vers l’hôtel Paramount, je suis rattrapée par la funeste réalité. Les gens qui veulent nous expulser de leur pays sont quatre fois plus nombreux que ceux qui nous soutiennent.
Je lève les yeux vers l’écran géant sur lequel des manifestants virtuels continuent à apparaître, remplissant le moindre espace libre de la place, et corrige mentalement : Huit fois plus nombreux.
Une femme au sourire réjoui me tape sur l’épaule et me tend une paire de lunettes.
— Regarde là-haut, dit-elle en pointant un doigt vers le ciel sans nuages.
Hébétée, je chausse les lunettes et vois d’énormes montgolfières survoler la foule en passant entre les immeubles. Leur enveloppe gonflée à l’air chaud s’orne de slogans menaçants : « Trouvez les jumelles traîtresses ! », ou « Les laisser rester = les laisser gagner ».
Soudain, j’éprouve le besoin impérieux de m’arracher à la foule et de trouver un endroit tranquille pour réfléchir. Mon cœur bat aussi vite que les ailes d’un colibri. Mes doigts s’engourdissent, la tête me tourne et mon souffle s’étrangle dans ma gorge. Je dois filer avant de perdre le contrôle.
Bouge. En principe, tu es douée pour ça.
Arrachant les lunettes, je titube à travers les manifestants et les pancartes. Je ne pense plus qu’à une chose : la majorité des habitants de Calgary veut se débarrasser de nous. Nous sommes déjà devenues indésirables.
 
 
Quelque part à la lisière de la métropole, je m’assois sur une sculpture qui représente un escalier de bois ne menant nulle part. Mes jambes pendent dans le vide depuis la vingtième volée d’escalier. Seule et enfin tranquille, j’observe les couleurs magiques à l’horizon, les roses et les jaunes fluorescents qui rechignent à aller se coucher. C’est à l’ouest, sur ma droite, que le panorama est le plus spectaculaire, mais c’est du sud que je ne peux détacher mon regard. La direction de la frontière américaine.
Je m’adosse au bois poli, ferme les yeux et rêve que cet escalier sans fin me conduit jusqu’au ciel où m’attend mon père.


Mira
NOUS FUYONS DE NOUVEAU.
Cette fois, nous sommes dix, entassés dans un van blanc avec les mots « Paramount Excursions » peints sur ses flancs. Deux autres véhicules nous suivent de près ; d’autres encore ont pris une route différente, plus au nord. Mais pour aller où ?
Personne ne me dit jamais rien.
Ava et moi sommes assises au fond, une pile de bagages entre nous. Le cliquètement des fermetures Éclair et des cadenas me rend à moitié folle ; je dois faire un gros effort pour ne pas lui prêter attention. Je n’ai pas décroché un mot depuis que nous avons rassemblé nos maigres affaires et quitté l’hôtel. Je n’ai guère réfléchi non plus : j’étais trop occupée à me concentrer pour interrompre le flot de mes larmes. Mes yeux sont encore gonflés et rougis, mais je refuse de gaspiller l’eau de mon corps et de laisser quiconque voir ma douleur.
L’air conditionné souffle sur mes jambes et me fait frissonner. Je tripote la grille de ventilation pour orienter son souffle glacial vers la rangée de devant – droit sur la tête de Pawel. Celui-ci ne tique pas et ne dit rien.
Personne ne nous a adressé la parole depuis notre départ. Les autres n’osent même pas nous regarder.
— Mira, chuchote Ava près de moi.
Je continue à observer le courant d’air qui plaque les cheveux épais de Pawel sur son crâne, un peu comme de l’herbe aplatie par l’atterrissage d’un drone. Saisie d’une peur irrationnelle, je jette un coup d’œil par la fenêtre. Seuls quelques nuages duveteux troublent l’azur du ciel. Pas de drone en vue. Je reporte mon attention sur le paysage en contrebas, cherchant le ruban d’asphalte qui traverse la forêt et mène aux montagnes. Depuis notre départ il y a quelques heures, nous avons dépassé une demi-douzaine de véhicules militaires. Mais aucun d’eux ne nous a arrêtés. Pour leurs occupants, nous ne sommes que des touristes désireux de s’échapper de la grande ville.
Si seulement c’était le cas…
— Mira, insiste Ava d’une voix implorante, de l’autre côté du tas de bagages.
Je ne la vois pas, et je m’en réjouis. Moi non plus, je n’arrive pas à la regarder en face. Je ne veux pas voir son visage, ses yeux dans lesquels se refléterait ma propre douleur. Avant notre départ de l’hôtel, j’évitais même les miroirs.
Poussée à bout par mon silence – ou par le cliquètement des fermetures Éclair –, Ava pousse un sac de couchage et une valise dans le coffre déjà plein derrière nous. Une avalanche de bâtons de marche s’abat sur moi, heurtant mon épaule et cinglant mes cuisses. Des sacs à dos glissent et répandent leur contenu sur le sol avec un bruit qui me fait frémir. Je soulève mes pieds tandis que des gourdes en acier filent sur le plancher, tels des boulets de canon en quête d’une cible. Un choc sourd m’apprend que l’une d’elles a trouvé les chevilles de Skye.
Tandis que les bagages s’immobilisent, un silence gêné s’installe dans l’habitacle. Ava pousse un grognement satisfait : elle a atteint son but. Personne ne tourne la tête pour découvrir l’origine du vacarme. Barend, qui conduit, reste concentré sur la route. Il ne fait confiance ni au GPS ni au système de navigation autonome. Emery continue à griffonner dans son journal. Pawel, Ellie et Skye observent le paysage par la fenêtre la plus proche. Mais je sens le regard d’Ava peser sur moi, sa main reposant entre nous sur la banquette.
— Mira, appelle-t-elle de nouveau.
Quelqu’un baisse une vitre comme pour évacuer la tension. L’air qui s’engouffre dans le van me ramène à la dernière fois où je me suis trouvée dans une voiture avec ma sœur. La grand-mère que nous venions juste de retrouver nous conduisait à la frontière. Peu de temps après, j’ai abandonné Ava au milieu d’un champ de moulins à vent.
Je ferme les yeux et me retrouve dans le Montana. Mes souvenirs me submergent si brutalement que j’en ai le souffle coupé. Des émotions enfouies et des mots oubliés remontent à la surface malgré moi – des mots que je pensais avoir laissés de l’autre côté du mur. Je chuchote :
— Tu m’as dit que ce serait ma faute si Père mourait.
Durant les vingt secondes de silence qui suivent, je sais qu’Ava se repasse notre dispute. Les accusations horribles que nous nous sommes jetées à la tête dans la chaleur du moment. Je me demande si elle compte retourner mes propres paroles contre moi. Je suis trop lasse pour me battre contre elle.
— Ce n’est pas vrai, répond-elle enfin d’une voix basse et étranglée. Tu sais que je ne le pensais pas. J’ai dit beaucoup de choses que je ne pensais pas, ce jour-là.
Je sais. Moi aussi. Pourquoi suis-je incapable de l’admettre ? Je me contente de hocher la tête. Ava approche sa main de moi, mais je ne la prends pas.
— Le seul responsable, c’est Roth.
Maintenant que son petit-fils est mort…
Je repousse les bâtons de marche tombés sur mes jambes. Leur extrémité pointue m’évoque le couteau qui a transpercé la poitrine de Halton. Son grand-père a promis que nous paierions pour nos crimes. Halton a peut-être payé pour les siens.
— Nous nous vengerons de Roth pour ce qu’il a fait, chuchote Ava sur le ton d’un serment.
Je répète :
— Pour ce qu’il a fait…
Pour l’assassinat de notre père. Aucune de nous ne peut se résoudre à le dire tout haut. Nous avons essayé de le sauver, et nous avons échoué. Nous a-t-il attendues et guettées ? S’est-il accroché jusqu’à la fin à l’espoir ténu que nous viendrions le délivrer, qu’il ne mourrait pas et que tout s’arrangerait ?
Je défais maladroitement ma ceinture de sécurité et glisse vers ma sœur. Je prends sa main dans la mienne, et, ensemble, nous regardons la forêt défiler par la fenêtre.
— Je ne veux pas simplement me venger de lui, lâché-je enfin. Pas simplement lui rendre la monnaie de sa pièce.
Au détour d’un virage, les Rocheuses canadiennes se révèlent à nous dans toute leur majesté. Émerveillée, je contemple les pics déchiquetés qui émergent de la brume. On dirait les crocs pointus d’un monstre. Je suis stupéfiée par la taille des montagnes et leur façon de dominer tout le paysage. En comparaison, je suis si petite. La Commune est si petite ! Roth et sa Garde texane, eux, sont des géants. Qui sommes-nous pour croire que nous réussirons à abattre une montagne ?
— Encore une demi-heure avant d’arriver au pavillon, annonce Emery depuis le siège passager.
Les autres se réveillent, s’étirent et commencent à rassembler leurs affaires. Ava et moi ne bougeons pas. La tête sur l’épaule de ma sœur, je contemple les Rocheuses, essayant de percer du regard le feuillage des arbres et la brume de plus en plus épaisse pour apercevoir des signes de la rébellion. Comme je n’en trouve pas, je baisse les yeux vers mes bottes usées et couvertes de boue séchée.
— Mira, lâche Ava en soupirant.
Elle me presse la main. Je comprends que je ne peux plus éviter sa question et relève la tête. Ses cheveux sont tout emmêlés, et elle a le teint cendreux. Bien qu’encore jeune, son visage a perdu toute trace d’innocence.
— Je veux seulement savoir une chose. Est-ce que ça a été rapide ?
Je voudrais pouvoir effacer les images granuleuses de ma tête, mais elles me hanteront à jamais. J’avais besoin de savoir. D’être témoin des derniers instants de mon père. De l’accompagner dans la mort, même si j’arrivais trop tard.
— Oui. Il n’a pas eu le temps de souffrir.
Si je mens, c’est autant pour moi que pour Ava.
 
 
Un portail de fer forgé barre la route. Au milieu des élans, des loups et des mouflons de métal noir se découpe une inscription :
UN LIEU OÙ SE REPOSER
ET TROUVER UNE ENTENTE COMMUNE
Barend ralentit mais ne s’arrête pas, et le portail s’ouvre pour laisser passer notre petit convoi. Une forêt de conifères flanque la route boueuse ; sa bonne odeur piquante nous parvient par les fenêtres. Nous parcourons encore quelques kilomètres dans un léger brouillard avant que celui-ci ne se dissipe soudain, révélant un luxueux édifice en bois dont la porte jaune brille au soleil. Skye pousse un sifflement aigu.
— C’est le plus beau refuge que j’aie jamais vu. Comment tiennent les tours ?
Je me penche par-dessus Ava en me tordant le cou pour mieux voir. Trois tours hautes de vingt étages, pourvues de fenêtres étincelantes, jaillissent du toit en panneaux solaires. Elles sont formées de containers en bois empilés en quinconce tels des blocs de Jenga. À Calgary, nous avons passé de nombreuses nuits d’insomnie à y jouer pour éloigner nos cauchemars. La partie se termine quand la tour tombe. Espérons que ce ne sera pas le cas de celles-ci.
À l’intérieur du plus haut bloc de la tour centrale, derrière le reflet d’une vitre, je distingue une silhouette qui nous observe.
— C’est Ciro, nous apprend Pawel tandis que le van s’immobilise et que tout le monde descend.
En entendant ce nom, Barend lève la tête lui aussi. Une douceur inhabituelle s’inscrit sur son visage d’ordinaire si dur, mais disparaît presque aussitôt. Comme pour compenser cette brève faiblesse, il prend une mine encore plus sévère que d’habitude.
— Cet endroit lui appartient, poursuit Pawel pendant qu’Ellie s’étire près de lui. La Commune aussi ou, du moins, c’est ce qu’il aime à dire. Certains racontent que c’est notre chef à tous.
Je jette un coup d’œil en biais à Ava. Je croyais que c’était Emery, la chef. Quand je relève la tête vers la tour centrale, Ciro a disparu.
— Réunion des anciens en salle du conseil dans dix minutes ! crie Emery pour être entendue des occupants des deux autres vans.
Elle ôte son long manteau couleur châtaigne et le retourne, exposant sa face intérieure jaune. C’est trop risqué pour nous de porter la couleur emblématique de la rébellion hors des refuges. Mais ici, Emery peut arborer fièrement son uniforme. Il me semble qu’elle l’utilise comme une béquille, un moyen de faire passer le message à tous les membres de la Commune : C’est moi qui commande. Pas Ciro.
Hissant mon sac à dos sur une épaule, je m’attarde près d’Ava dans l’allée assez large pour deux voitures. Elle est pavée de panneaux solaires entre lesquels jaillit une herbe grasse qui m’aurait donné envie de courir pieds nus dans une autre vie. Là, je me contente d’inspirer l’air frais à pleins poumons en admirant le paysage. Des fleurs sauvages poussent un peu partout. Les « invités » semblent presque aussi nombreux qu’elles. S’ils appartiennent tous à notre cause, cela signifie que la Commune gagne en popularité et que nous avons peut-être une chance de réussir.
— Je vais faire le tour du propriétaire, annonce Skye au reste du groupe.
Emery ne la retient pas. Skye vient de passer près de deux mille jours en prison. Le soleil et l’air pur, l’absence de murs et de plafond, tous ces gens… Ça doit faire beaucoup pour elle.
J’aperçois un groupe de trois personnes qui déambulent entre les troncs nus des pins, se dirigeant vers une rivière aux flots turquoise.
— Des glaciers, dit Ava en désignant le sommet de montagnes lointaines.
En y regardant mieux, j’aperçois une blancheur étincelante sur certains pics, des champs de glace qui ont miraculeusement survécu au réchauffement climatique. C’est sublime de beauté naturelle. Pourtant, je n’ai qu’une hâte : repartir d’ici. Ce serait le lieu idéal pour faire mon deuil et apaiser mon chagrin. Mais je ne veux pas que mes blessures cicatrisent. Je veux qu’elles s’infectent. Je veux qu’elles me fassent souffrir. Je veux qu’elles me rappellent ce que j’ai perdu et l’ordure qui me l’a pris.
— Les sœurs secrètes ! crie une voix depuis les marches du pavillon.
Toutes les têtes se tournent. Un jeune homme mince comme un fil de fer se tient seul sur la plateforme métallique, le soleil matinal se reflétant sur son costume argenté et le faisant briller comme du platine. Ce doit être le fameux Ciro. Il s’approche de nous à grands pas, les bras ouverts en signe de bienvenue. Comme tous ceux qui nous rencontrent pour la première fois, il nous dévisage longuement, Ava et moi.
— Les jumelles traîtresses !
Son rire tonitruant résonne à travers la propriété, et je m’efforce de contenir un frémissement. Tous ces inconnus fascinés par notre arrivée… J’ai envie de tourner les talons et de prendre mes jambes à mon cou. Je n’ai pas du tout l’habitude d’être l’objet d’une telle attention, et encore moins qu’on parle de moi devant autant de monde. Mais Ava tient fermement mon coude, m’empêchant de m’enfuir.
Pawel et les autres, Barend y compris, sourient et s’esclaffent en chœur avec Ciro. Emery m’adresse un signe de tête encourageant, et je me souviens que nous sommes entre amis. Alors, je prends une grande inspiration, je fais craquer mes jointures, et je m’oblige à rester. À m’habituer à mon nouveau rôle.
Serre les dents. Tu as choisi d’être ici.
Ava se porte à la rencontre de notre prétendu chef et je l’imite, nos pas rapides se synchronisant instinctivement. Le statut de Ciro, l’assurance dont il déborde, la façon dont tous ici semblent s’en remettre à lui m’indique qu’il doit être beaucoup plus vieux qu’il n’en a l’air, avec son visage de chérubin, son sourire juvénile et un enthousiasme que la vie semble n’avoir pas entamé.
— Ava, Mira, nous salue-t-il en posant une main sur mon épaule et l’autre sur celle de ma sœur. Bienvenue au pavillon Paramount. Nous vous attendions depuis si longtemps.
Je lève le menton et soutiens son regard, mais il me fixe si longtemps que je finis par détourner les yeux.
— Toutes mes excuses. Je sais qu’il est impoli de dévisager les gens. J’ai rencontré beaucoup de jumeaux et de jumelles, mais aucune paire aussi identique que vous deux. Et bien sûr, aucune qui soit américaine.
— Merci de nous accueillir, répond Ava en lui tendant la main.
— Bien sûr. Vous êtes ici chez vous, désormais.
Je ne peux m’empêcher de demander :
— Ce pavillon… est-ce simplement un refuge, ou avez-vous un plan ? Pouvons-nous faire quelque chose ? Nous ne faisons que nous cacher depuis des semaines.
Je ne sais pas pourquoi je dirige toute ma frustration vers lui, mais cela le fait seulement sourire.
— Une femme d’action. Et même deux, ajoute-t-il, son regard faisant la navette entre Ava et moi. Nous allons faire du bon travail ensemble.
— Ciro, la matinée a été longue, intervient Emery en faisant signe aux autres de décharger les vans. Laissons Ava et Mira s’installer et prendre leurs marques.
Le sourire du maître des lieux s’évanouit, et il incline la tête.
— Bien sûr. Quel hôte pitoyable je fais !
Flanqué par Barend, il nous entraîne vers les marches du pavillon. Les deux hommes murmurent tels des conspirateurs tandis que nous franchissons la large porte d’entrée, et je me demande à qui va la loyauté de Barend. Ciro ou Emery ? J’espère que nous sommes tous dans le même camp, mais le regard froid qu’Emery adresse à notre hôte me laisse penser que c’est un peu plus compliqué que ça.
— N’oubliez pas de vous enregistrer à l’accueil, crie Ciro en tournant la tête vers les nouveaux venus. Aucune exception !
— Il est sérieux ? s’exclame Ava, incrédule.
— Nous devons préserver les apparences, répond Emery avec un sourire forcé.
Elle porte son sac de couchage et un lourd sac à dos, probablement rempli de carnets et de cartes. Elle ne profite pas de sa position pour se faire servir.
— Les préserver pour qui ? demandé-je.
Personne ne semble s’inquiéter de la présence d’espions ou de traîtres, sans quoi Ciro n’aurait pas annoncé notre arrivée à tue-tête, et encore moins en utilisant les expressions de l’ennemi. « Jumelles traîtresses »… Ce surnom me donne envie de lancer mon poing dans un mur, ou dans la figure de la personne qui l’a inventé.
— Pour les Cross, répond Pawel derrière nous. Les parents de Ciro. Ils consultent les registres.
Nous nous arrêtons au bout de la longue file de gens qui attendent à l’accueil pour recevoir leur numéro de chambre. Emery se penche vers nous et baisse la voix.
— Ils croient que la fortune familiale sert à financer une chaîne d’hôtels de luxe situés à travers tout le Canada et gérés par leur fils unique, nous explique-t-elle en désignant Ciro. Et, bien qu’ils l’ignorent, les Cross sont les uniques mécènes de notre cause.
Avec tout ce qui s’est passé ces derniers temps, je ne me suis jamais demandé qui finançait la résurrection de la Commune.
— Depuis combien de temps Ciro utilise-t-il les hôtels Paramount comme façade ? s’enquiert Ava en jetant un coup d’œil à la ronde.
Le hall d’entrée est imposant, et les larges couloirs qui en partent laissent supposer des pièces encore plus impressionnantes. Pour la cinquantième fois aujourd’hui, je me demande si Ava et moi pourrions décrocher l’asile politique et une protection officielle. Alors je demande :
— Les Cross sont-ils des citoyens canadiens ou des réfugiés secrets ?
Nos questions à toutes les deux restent sans réponse.
Barend traverse le hall et s’arrête devant nous en faisant claquer les talons de ses bottes bien cirées. Il fait un signe de tête à Emery, mais c’est à Ava et à moi qu’il s’adresse :
— Ciro veut vous voir dans sa chambre avant le début de la fête.
Je sens le soupir d’Emery sur mon épaule. Elle se racle la gorge et demande sur un ton égal :
— Quelle fête ?
— C’est tout ce qu’il m’a dit, répond Barend avant de nous laisser.
Un homme de peu de mots.
— Je n’ai pas l’intention d’assister à sa réception, siffle Ava à mon oreille comme en écho à mes propres pensées.
Il n’y a vraiment rien à célébrer. Je veux trouver la salle du conseil, la salle de guerre. Je veux de l’action. Par les larges fenêtres ouvertes, je vois arriver les vans qui ont pris l’autre route, les derniers en provenance de Calgary. Je me dresse sur la pointe des pieds pour chercher Ciro, mais la foule est de plus en plus dense.
— Ava, Mira, rejoignez-moi devant les ascenseurs et je vous montrerai la chambre de Ciro, propose Emery en levant les yeux vers l’énorme horloge analogique qui recouvre tout le mur du fond.
Je souris presque. Ici, la Commune ne se cache pas. Comme Rayla, les anciens abhorrent toute forme de technologie, si pratique soit-elle. Leur paranoïa vis-à-vis de la surveillance gouvernementale n’a d’égale que la mienne.
Les chiffres de l’horloge antique semblent mesurer mon mètre soixante-cinq. Telle une hélice d’avion géante, l’aiguille des secondes tourne à toute vitesse. Je regarde celle des minutes progresser plus lentement, puis baisse les yeux vers le verre fendu de ma montre. C’est la dernière chose que mon père m’a donnée : du temps. Mais je n’en ai pas eu assez pour le sauver.
— Ciro a dit que tout le monde sans exception devait s’enregistrer, rappelle Ava.
— Et moi, je dis que ça ne vous concerne pas, réplique fermement Emery. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser.
Elle s’éloigne pour saluer les nouveaux arrivants, nous laissant avec Pawel, Ellie et un groupe d’inconnus qui font semblant de ne pas nous dévisager. Ava tire sa capuche sur ses yeux verts anxieux.
— On peut vous enregistrer, si vous voulez, propose Pawel.
— Marley Townsend et Aeron Rowe, ajoute Ellie avec un clin d’œil.
Je touche la peau lisse à l’intérieur de mon poignet droit. Sous l’œil vigilant que j’y ai fait tatouer se dissimule la puce de contrefaçon fournie par ma grand-mère. Je me demande si Rayla a appris la nouvelle. Si elle sait que notre père est mort.
— Les ascenseurs sont dans le couloir à gauche, nous informe Pawel tandis que j’ajuste mon sac à dos.
Ava le remercie d’un signe du menton. Nous commençons à nous frayer un chemin parmi la foule quand il ajoute soudain :
— Emery nous dit toujours de jouer le jeu de Ciro, de faire en sorte qu’il se sente utile. Il est très important, vous savez.
Ava et moi échangeons un regard. Lui, ou son argent ?
 
 
Nous nous tenons face aux ascenseurs, au bout d’une longue file de gens bavards. Emery n’est pas encore arrivée. Ava tire un peu plus sur sa capuche et fait craquer ses pouces pendant que, le nez baissé, je fixe le bout de mes chaussures. Je n’aime pas me trouver au sein d’une foule en ce moment. Le reste du temps non plus, d’ailleurs.
Soudain, un homme en costume strict, sorti de nulle part, nous passe devant. Automatiquement, je pense : Un agent. Avant de pouvoir cligner des yeux, j’ai glissé la main dans ma poche et refermé mes doigts sur le manche de mon couteau. Mais Ava m’arrête avant que je puisse bondir.
— Il est avec la Commune, chuchote-t-elle.
L’homme remonte la manche de sa veste, révélant une inscription en cursive. Les lettres sont inversées, et elles tremblent comme s’il s’était tatoué lui-même. Je déchiffre : Olivia. Il plante son regard dans le mien.
— Courage, car vous ne devez pas cesser avant que tout n’ait cessé.
Emery apparaît près de moi. Elle pose une main sur le bras de l’inconnu.
— Walt Whitman était un homme sage.
Le poète dont les écrits ont inspiré la Commune.
— Résistez beaucoup, obéissez peu.
L’inconnu tire sur sa manche, carre les épaules et s’éloigne en direction du hall d’entrée, ne laissant derrière lui que ses paroles.
Je lâche mon couteau, et Ava repousse sa capuche. Courage, car vous ne devez pas cesser avant que tout n’ait cessé.
— Votre lutte inspire d’autres gens et leur donne de la force, nous dit Emery.
Moi, c’est elle qui m’en donne. L’amie de ma mère nous fait signe de la suivre vers les ascenseurs. Les gens s’écartent pour nous laisser passer. Une porte brillante s’ouvre. Nous montons toutes les trois dans une cabine spacieuse. Je me cale dans un coin pour laisser de la place à d’autres passagers, mais personne n’entre derrière nous. La porte se referme, et une voix électronique demande aimablement :
— Tour et étage, je vous prie ?
Un panneau s’allume, proposant des numéros de tour de un à trois et des numéros d’étage de un à vingt. Au lieu de donner un ordre vocal, Emery sort des clés de sa poche et, avec un tintement métallique, en insère une dans un trou minuscule que je n’avais pas remarqué. L’ascenseur s’ébranle.
— Tour deux, vingtième étage, annonce la voix électronique. Temps estimé : dix secondes.
Je me rends compte qu’au lieu de monter, nous filons vers la gauche.
— C’est un système électromagnétique, explique Emery. Sans la limitation des câbles, les moteurs linéaires nous permettent de nous déplacer dans n’importe quelle direction.
Verticale, horizontale, diagonale… Je regrette de n’avoir pas disposé d’une technologie semblable sur l’immense campus de mon ancienne université.
— Qu’y a-t-il aux autres étages ? interroge Ava en repoussant sa frange rebelle, qui lui tombe désormais devant les yeux. On peut voir ?
— La visite guidée, ce sera pour plus tard, répond Emery alors que la porte se rouvre sur une longue pièce étroite qui doit être la chambre de Ciro. Je vous retrouve en salle du conseil quand vous aurez fini. Pawel viendra vous chercher. Nous avons du pain sur la planche.
Elle nous fait signe de sortir. Ava et moi nous avançons dans la pièce à la décoration chargée qui abrite tout ce qu’on peut imaginer, hormis notre hôte. Ma sœur pousse un gros soupir et se dirige vers une rangée de portraits d’inconnus. Elle jette son sac à dos par terre et se laisse tomber sur un banc. Je l’imite. Sans personne pour nous observer et nous jauger, nous nous autorisons à voûter les épaules et à souffler enfin.
C’est difficile de maintenir cette façade. D’avoir toujours l’air de savoir ce que nous faisons, d’être dignes de tous les sacrifices, les efforts et les risques que d’autres prennent parce que, en sortant de notre cachette, nous avons craqué l’allumette qui a propagé les flammes de la désobéissance. De paraître toujours solides, comme si Roth ne nous avait nullement brisées.
— Ils sont incroyablement nombreux, dit finalement Ava à côté de moi, brisant le silence.
Je n’ai pas besoin de lui demander de qui elle parle. « Ils », ce sont nos ennemis, ceux qui veulent notre disparition. Elle a dû voir quelque chose à Calgary quand elle est sortie hier soir.
— Nous ne pourrons pas rester ici beaucoup plus longtemps, ajoute-t-elle tout bas. Je veux rentrer chez nous.
C’est si étrange d’avoir le mal d’un pays qui n’a jamais voulu de nous ! Qui n’a jamais voulu de moi, la seconde jumelle illégale.
— Moi aussi, je veux rentrer.
Nous savons que c’est impossible, mais ça fait du bien de le dire tout haut. C’est un aveu réconfortant. Même si nous n’avons plus de chez-nous.
La porte de l’ascenseur s’ouvre et nous nous levons d’un bond pour être présentables.
— Avant que vous ne disiez quoi que ce soit, la réception de cet après-midi n’est pas pour vous, lance Ciro avant même de franchir le seuil de la pièce. Enfin, oui et non, tempère-t-il avec une mine de conspirateur.
Ses jambes sont si longues qu’il lui suffit de trois pas pour se retrouver devant nous. Il nous toise avec un immense sourire, et je réalise qu’il veut nous plaire. Il veut qu’on l’apprécie.
— Nous avons hâte de connaître vos plans, répond poliment Ava.
Espérons qu’ils soient bons.
Le sourire de Ciro s’élargit encore.
— Je vous en prie, suivez-moi, dit-il en nous entraînant vers un salon.
Je m’assois sur le canapé en forme de L, à côté d’Ava. Un feu brûle au centre de la pièce, dans une colonne de verre. Les flammes se reflètent sur le costume argenté de Ciro comme autant de lucioles tandis qu’il s’installe dans le fauteuil face à nous.
— Puis-je demander pourquoi nous ne sommes pas en salle du conseil pour faire connaissance avec les autres ? hasardé-je prudemment.
Je ne peux me défaire de l’impression qu’on nous tient à l’écart. Nous espérions participer à la discussion, contribuer à planifier les prochaines actions de la Commune. Mais à en juger son expression, Ciro a déjà tout décidé.
— La véritable réunion aura lieu ce soir. Je voulais que vous soyez les premières à entendre la bonne nouvelle.
Ava s’avance sur le bord du canapé. Quelle bonne nouvelle ? Notre père est toujours en vie ? Roth est mort ? Rayla est revenue ?
— Mes parents arriveront dans une heure, explique Ciro en ponctuant ses paroles de gestes animés. Ils aiment garder un œil sur ce qui se passe dans leurs établissements, et moi, j’aime tirer le meilleur parti de chaque situation.
Il se lève et nous dévisage tour à tour avant d’ajouter :
— Ils amèneront notre allié le plus prometteur. L’homme qui a le pouvoir de vous protéger contre la brutalité du gouverneur Roth et de vous tenir hors de sa portée.
— Le président Moore, souffle Ava avant que Ciro puisse révéler son nom.
— Le chef d’État canadien, confirme-t-il.
Il s’immobilise enfin et nous toise, rayonnant tel un chevalier en armure étincelante. Mon pouls bat si fort à mes oreilles que je ne m’entends plus penser. La tête me tourne. Ava prend ma main et la serre très fort. Si nous ne pouvons pas revenir en arrière, nous devons avancer. L’asile politique serait synonyme de sécurité et d’immunité. On ne nous pourchasserait plus. On ne nous renverrait pas au Texas où nous serions à la merci de Roth. C’est ce qui pourrait nous arriver de mieux. La chance qu’une nation entière, une superpuissance telle que le Canada, valide notre existence et notre cause.
Je demande :
— Sait-il que nous sommes ici ?
— Il sait seulement que j’ai sollicité une audience privée, répond Ciro. Personne au sein de son administration n’est au courant de votre présence. Ils ignorent tout de mes liens avec la Commune.
— Et vous avez confiance en lui ? demande Ava tout de go.
— Je remettrais ma vie entre ses mains, déclare fermement Ciro. (Une ombre passe sur son visage, et son sourire éblouissant s’évanouit.) Il a sauvé ma famille de la déportation aux États-Unis, quand j’étais enfant.
— Alors, vous êtes américain ? s’enquiert Ava.
— Je suis l’enfant de parents américains. Ils sont arrivés ici en tant que réfugiés climatiques, avec ma sœur aînée qui n’était qu’un bébé à l’époque. Les Cross vivaient en Floride depuis dix générations, mais l’ouragan Davon a balayé notre avenir.
Davon. Le premier ouragan de catégorie 6 au monde. Je devrais éprouver de la pitié pour Ciro, mais sa famille semble s’en être sortie plus que bien.
— Vous avez une sœur ? demande Ava.
La notion de progéniture multiple nous stupéfie toujours. Nous sommes déjà émerveillées par Pawel et Ellie, mais un frère et une sœur biologiques…
Je précise :
— Emery nous a dit que vous étiez fils unique.
— Ce doit être difficile à concevoir pour vos esprits américains, mais je suis le dernier d’une fratrie de quatre. J’ai trois grandes sœurs exemplaires, révèle Ciro en boutonnant sa veste et en passant les doigts dans ses cheveux parfaitement coiffés. Aussi, personne n’attendait grand-chose de moi…
L’espace d’un instant, il n’est qu’un petit dernier en quête de reconnaissance. Ce que je comprends très bien.
Ciro a donc décidé de financer en secret la rébellion d’un pays où il n’a jamais mis les pieds ?
Des questions plus pressantes réclament mon attention. Comment les Cross ont-ils franchi la frontière ? Quand a-t-on découvert leur statut illégal ? Leur argent leur a-t-il permis d’acheter leur liberté ? Mais au fond, tout ça m’est égal. Mon père est mort. Rien d’autre ne compte.
— Le président Moore est un homme compatissant, affirme Ciro, qui a retrouvé son sourire. Et un grand ami de notre famille. Il vous sauvera comme il nous a sauvés.
Il se rapproche de nous, la lueur rouge des flammes dansant derrière lui.
Sauvez les jumelles ! Je me souviens du rugissement de nos alliés, de nos amis. Ciro a peut-être raison. Si le président Moore nous aide bel et bien, nous pourrons cesser de fuir.
Soudain, mes pieds me semblent usés jusqu’à la corde. Je me demande comment ils ont pu me porter jusqu’ici. Je prends une grande inspiration et relâche la montagne de tension que je n’avais pas eu conscience d’accumuler. Ava se redresse et appuie sa tête contre la mienne ; nous nous soutenons mutuellement.
— D’accord, répond-elle pour nous deux. Nous irons à votre soirée.
Elle presse les jointures de sa main droite, et les légères secousses font danser les courbes noires et jaunes du serpent tatoué sur son poignet.
Ciro acquiesce et s’incline cérémonieusement.
— Nous ne devons pas cesser.
 
 
Des limousines et autres voitures de luxe s’alignent dans l’allée circulaire. M. et Mme Cross sont déjà arrivés ; leur fils et leurs employés dévoués leur ont réservé un accueil en fanfare. Je me demande si les sœurs de Ciro sont venues aussi. Je l’entends prendre le micro posé sur l’estrade de la salle de banquet pour présenter ses parents. Le gouverneur d’Alberta et le maire de Calgary sont tous deux assis au premier rang de la salle bondée d’invités. Tout est en place. Si seulement l’homme providentiel voulait bien se montrer…
Je consulte ma montre. 19 h 30. Il est en retard. Ava secoue le pied comme pour chasser son anxiété.
— Il viendra, affirmé-je.
Depuis notre cachette dans un coin sombre du hall d’entrée, nous jouissons du meilleur poste d’observation à l’intérieur de l’hôtel. Nous pouvons voir sans être vues. Ava surveille le début des festivités à travers la baie vitrée sur notre gauche. Je garde les yeux braqués sur celle de la façade, cherchant à apercevoir le président à travers l’éclat éblouissant des phares de voiture.
Un quatuor à cordes commence à jouer, et une énergie électrique se répand à travers l’hôtel. Les invités excités gloussent et haussent la voix. Quant à moi, je me lève d’un bond pour faire les cent pas dans notre coin du hall, jetant des coups d’œil à l’horloge et guettant le signal d’Emery.
— Tu entends ? demande Ava, les yeux levés vers le plafond.
Je la rejoins pour écouter le rugissement étouffé quelque part au-dessus du bâtiment.
— Un hélicoptère, devine ma sœur.
— C’est lui.
Nous tournons notre attention vers Emery qui se tient près de l’entrée, le nez en l’air. Tandis que les invités continuent à affluer, elle sort un foulard en soie de sa poche, le drape sur ses boucles reconnaissables entre mille et le noue serré dans sa nuque. Puis elle replie son bras droit sur sa poitrine – notre signal.
Alors que nous nous avançons, je sens plus que je ne vois Barend se faufiler derrière nous telle une ombre. Pawel se détache de la foule pour suivre Emery dehors.
— Bonne chance, nous chuchote-t-il lorsque nous le croisons.
Comme si la chance y pouvait quoi que ce soit. Tout va dépendre de nous.
Nous nous dirigeons vers l’horloge démesurée au-dessus du comptoir de la réception. Ava s’arrête devant le chiffre 6. Nous nous faufilons derrière une porte dissimulée et, côte à côte, nous nous engageons dans un couloir de service désert. Nous tournons trois fois à droite, deux fois à gauche, franchissons une porte et émergeons derrière l’hôtel. Ici, il n’y a ni lumières ni invités. La nuit est froide et sans lune, mais nous trouvons le chemin qu’on nous a indiqué et, en silence, gagnons le petit bosquet situé à une vingtaine de mètres.
Nous faisons dix pas sous le couvert des arbres avant de quitter le chemin, et nous nous faufilons entre les conifères jusqu’à ce que nous apercevions la petite clairière qui doit nous servir de scène. Nous nous plaçons au centre, épaule contre épaule, et nous attendons. Quelque part sur notre droite, Barend monte la garde, dissimulé par la végétation et l’obscurité.
Lorsque nous lui avons fait part du plan de Ciro, Emery a tout de suite été d’accord. Elle sait que plaider notre cause devant le président en personne est notre seule chance. Les caméras et les écrans forment une barrière, a-t-elle déclaré. Les médias vous dépeignent uniquement comme des rebelles américaines. Montrons-lui que vous êtes bien humaines.
Pawel et elle doivent escorter Moore jusqu’ici pendant que les Cross divertiront les invités et les garderont à l’intérieur de la salle de réception.
Les minutes s’égrènent. Ava frissonne, de froid ou de nervosité. Ou est-ce que c’est moi ? Pour prouver notre bonne foi, nous n’avons pas apporté d’armes. Juste notre conviction et notre espoir. Cet endroit pourrait être la dernière étape de notre fuite, la fin d’une longue traque. Un lieu idéal où organiser notre riposte.
Ava me donne un coup de coude et tend un doigt vers les arbres. Deux silhouettes émergent du couvert de la végétation, suivies par une troisième un peu en retrait.
— Prête ? chuchoté-je inutilement.
La mâchoire de ma sœur se crispe. Je serre les poings très fort, inspire à fond et expire lentement. Mon haleine forme un petit nuage de vapeur tourbillonnante qui me rappelle le souffle d’un dragon. Un feu couve en moi, et soudain je me sens parfaitement calme. Un coup d’œil à Ava m’apprend qu’elle aussi est prête.
Les silhouettes se précisent. Emery apparaît la première, puis Moore. C’est Pawel qui ferme la marche. Fascinée, je dévisage le président canadien, cet homme qui a le pouvoir de nous accorder l’asile. Il trébuche parfois, comme si ses yeux ne s’accoutumaient pas à l’obscurité. Je scrute ses traits en quête d’une trace de surprise ou de choc. Mais bien qu’assez séduisants dans la lumière froide des étoiles, ils demeurent étonnamment impassibles. Indifférents.
— Président Moore, lance Emery. Voici Ava et Mira Goodwin.
Le nouveau venu plisse ses yeux ronds et nous détaille tour à tour. Immobiles, nous attendons sa réaction.
— Vous n’êtes pas identiques, lâche-t-il enfin, et sa voix résonne dans l’air nocturne. L’une de vous est un peu plus grande et l’autre un peu plus grosse.
Les premiers mots que nous adresse le leader du monde libre sont une insulte. Piquée au vif, je veux défendre notre gémellité – alors que jusqu’ici je n’ai eu de cesse de me démarquer d’Ava.
— Monsieur…, commençons-nous toutes les deux en même temps.
Le président rit.
— Ah ! C’est mieux !
Il se détourne, et c’est comme si le sol tanguait sous mes pieds.
— Cette conversation aura lieu ailleurs, déclare-t-il. Une entrevue privée entre les jumelles et moi.
Barend sort de l’ombre. Emery et Pawel nous encadrent. Ava m’agrippe le bras assez fort pour me faire des bleus.
— Nous n’accepterons aucun chang…, commence Emery.
Mais Moore crie :
— Sécurité !
Alors, tous nos plans et tous nos espoirs volent en éclats. Un coup de feu résonne dans la nuit, suivi par deux autres en succession rapide.
— Courez ! hurle Emery.
La dernière chose que je vois, c’est le visage d’Ava déformé par la peur et la colère. Puis quelque chose recouvre mes yeux et ma bouche. On m’empoigne et on me jette sur une large épaule. Le rugissement d’un hélicoptère enfle à chacun des pas qui me secouent. À chacun de mes cris étouffés. On me dépose sans douceur contre quelque chose de solide. Je tâtonne à l’aveuglette, mais il n’y a personne près de moi. Ava !
Je sens l’hélicoptère décoller. Ses pales tournoyantes m’emportent vers le ciel, loin de la Commune.


Owen
JE RICANE :
— Ben merde alors !
Je suis à cran, et je m’ennuie comme un rat mort. Impossible de rester assis sans bouger. L’uniforme que les dirigeants de l’usine automobile Kismet imposent à leurs veinards d’employés me gratte terriblement. Chez moi, j’aurais refusé de le porter.
— D’un autre côté, si j’étais resté chez moi, je serais déjà mort, dis-je à ma voisine de bureau. Chez moi, en Géorgie, précisé-je en baissant la voix.
Je marque une pause pour laisser à mon anonyme collègue le temps de s’imprégner de ce mot. D’imaginer les feux de broussailles, la sècheresse, le fléau des moustiques… Mais elle ne semble pas décidée à entamer la conversation.
Quarante-neuf autres programmeurs – ou « rouages codeurs », comme je nous surnomme – sont entassés dans la pièce avec moi malgré l’heure tardive. C’est mon troisième service double d’affilée, mais je ne me plains pas. Se plaindre, c’est ce que font mes parents quand la moitié de mon salaire n’arrive pas sur leur compte en banque un vendredi sur deux avant dix-huit heures.
Comme moi, mes collègues fixent leur écran lumineux ; ils regardent défiler des millions de lignes de code en quête de failles de sécurité. Nous sommes là depuis sept heures ; nous n’avons pas eu de pause, aucune occasion de nous dégourdir les jambes ou de discuter entre nous, et encore moins de réfléchir à quoi que ce soit. Je jurerais que nos supérieurs comptent nos clignements d’yeux et cherchent des moyens de remédier à ces fâcheux délais.
Un peu plus fort, je répète :
— Merde alors.
Personne ne réagit, ne grommelle, ni ne détache les yeux de son écran. Je tourne la tête pour vérifier que le type assis à ma gauche respire encore.
— Hé, tu es toujours là, ou tu as fini par te changer en androïde ?
— Chut ! siffle la fille sur ma droite en jetant un bref coup d’œil à la caméra de surveillance au-dessus de la porte.
Je la baptise Amelia dans ma tête. C’est la seule ici qui semble parler encore l’anglais, et pas seulement le langage de programmation que nous avons tous appris.
— Aujourd’hui, j’ai mis quatorze heures à vérifier cent vingt-quatre mille cinquante-trois lignes de code afin de découvrir d’où sortait un point inutile. Et toi, qu’as-tu accompli ? Quelque chose d’aussi crucial, j’espère.
— Nous faisons un travail important, réplique Amelia sur un ton pincé. Les problèmes complexes nécessitent des solutions complexes…
— Et chaque clé que nous découvrons pourrait être celle de la victoire, récitai-je, achevant la devise de la compagnie.
Je souris quand même parce qu’Amelia est sincère, jolie et faite de chair et de sang plutôt que de uns et de zéros. Mais elle s’est déjà désintéressée de moi.
Je ne dis pas que notre travail ne sert à rien. Nous sommes l’une des cinq équipes chargées de faire « survivre et prospérer » une voiture autonome à l’intérieur d’une supertempête, avec des vents soufflant à plus de deux cent cinquante kilomètres-heure. Je dis simplement que mon propre rôle est insignifiant. Je ne suis qu’un sous-fifre qui fait ce qu’on lui dit. Un rouage codeur jusqu’à la fin de ma vie.
Soudain, nos cinquante écrans s’assombrissent de concert, signalant un changement de service. Bien conditionnés, nous levons notre poignet droit et scannons notre puce pour nous déconnecter. La porte du fond coulisse sur le côté, et nos remplaçants entrent dans la pièce à l’atmosphère renfermée avec une démarche de robot, le bras déjà tendu pour se connecter.
Mes collègues et moi nous levons comme un seul homme. La plupart des autres dorment debout en attendant leur tour de sortir. Moi, mes doigts frémissent d’énergie contenue.
— L’avenir n’attend personne, dis-je à Amelia, sachant très bien que je ne la reverrai jamais.
À chaque service, je suis entouré de nouveaux visages. Ici, c’est un lieu de travail, pas un bar, nous a dit un jour mon chef d’équipe. Vous fricoterez sur votre temps libre. Mais c’est quoi, le temps libre ?
Tant pis pour le protocole : je fonce vers la porte en bousculant mes collègues qui font poliment la queue. Dès que j’émerge dans le large couloir, mon cerveau se rallume. Je dépasse une série de portes qui dissimulent des centres de données, bourrés de machines et de ce que j’appelle les singes codeurs : les gens situés encore plus bas que nous dans la hiérarchie, qui reçoivent et traitent les données des voitures autonomes Kismet. C’est grâce à eux que nous arrivons dans ces immeubles chromés en un seul morceau et toujours à l’heure pour prendre notre service. Rabe de bananes pour les singes si nous sourions à l’arrivée. Les capteurs savent si votre expérience a été positive, ne l’oubliez pas.
Et voici mon endroit préféré dans tout le complexe, qui couvre bien cent cinquante kilomètres carrés. Celui où la magie a lieu. Je m’arrête et presse mon visage contre l’immense baie vitrée.
Les dizaines de voitures autonomes positionnées sur la dernière chaîne de montage sont si belles ! Chromées ou noir de jais, avec des courbes profilées, des vitres noires sans tain, des finitions bleu électrique et la spirale du logo de Kismet sur les pare-chocs avant et arrière. Plus qu’un petit tour dans Little Detroit pour les tester, et d’ici la semaine prochaine elles partiront servir les citoyens de la mégalopole.
À cette heure-ci, tout est calme dans l’usine. Les voitures se reposent pour préserver leur beauté. Mais une lumière clignote dans le fond : Leeland fait sa ronde nocturne. Malgré son uniforme de vigile et sa mine sévère, il est d’une gentillesse étonnante. Vous pouvez me faire confiance : depuis quatre ans que je bosse ici, je ne compte plus le nombre de fois où j’ai abusé de sa patience, tel le petit frère pénible qu’il n’a jamais pu avoir.
J’attends d’entrer dans son champ de vision, et j’agite les mains pour attirer son attention. Quand il lève les yeux et me voit pressé contre la vitre, je le gratifie de mon plus beau sourire, celui qui creuse mes fossettes, et je fais un petit signe de tête comme pour demander si je peux venir jouer avec lui.
Leeland me fusille du regard. Si j’étais n’importe qui d’autre, je prendrais mes jambes à mon cou et j’irais me planquer au sous-sol. Puis un sourire fait voler en éclats sa mine irritée. Du moins, je crois que c’est un sourire. Ça ressemble plutôt à une grimace, mais je le connais. À contrecœur, il désigne la porte de l’usine avec son menton. Je suis dans la place.
 
 
— Tu connais la chanson. Vingt minutes, pas une de plus. Et tu ne touches à rien, me rappelle Leeland.
Notre amitié a été forgée dans le creuset ancestral des services rendus mutuellement. Nous nous retrouvons deux fois par mois. Leeland me laisse vingt minutes pour me promener parmi les voitures et baver dessus tout mon soûl ; en échange, je débloque toutes les fonctions secrètes de ses jeux de réalité virtuelle préférés. Il n’est pas très vif d’esprit. Sans moi, il serait condamné à errer pour l’éternité dans les premiers niveaux de Grand Virus ou Everchase.
— Ouais, ouais, dis-je en l’écoutant d’une oreille distraite tandis que je longe les rangées de voitures éteintes.
Je sais tout sur ces petites merveilles : quels composants ont servi à les fabriquer, comment fonctionne leur puissant moteur électrique, comment leur ordinateur de bord a été programmé pour analyser, communiquer et anticiper. Pourtant, je ne suis jamais monté à bord de l’une d’entre elles. Trop luxueuses pour les humbles travailleurs comme moi. Mais on peut toujours rêver, non ?
Un éclat rouge vif attire mon regard.
— Tiens, tiens, tiens. Qui es-tu ?
Sans réfléchir, je m’élance vers la douzaine de beautés étincelantes stationnées à l’avant de la chaîne. Je tends la main vers la première. Ma peau d’acajou foncé forme un contraste délicieux avec sa teinte cerise. Jamais je n’en avais vu de si flamboyantes. D’habitude, les voitures sont noires ou chromées, point. Celles-ci doivent coûter plus de dix ans de mon salaire. Il s’agit sans doute du nouveau modèle.
— Hé, je t’ai dit de ne pas toucher ! crie Leeland.
À l’instant où je presse le bout de mes doigts sur la sublime carrosserie, un étrange bourdonnement s’élève : celui d’une centaine de voitures qui pivotent toutes en même temps.
— Mais que…, bafouille Leeland, pris au dépourvu.
Tous les phares s’allument simultanément. Surpris et aveuglés, nous restons plantés sur place. Puis l’alarme se déclenche, aussi bruyante qu’une sirène de raid aérien. Des lumières rouges clignotent au plafond. Ce n’est pas bon du tout. Leeland dégaine son flingue. Je bredouille :
— Euh… ce n’est pas moi.
Dans mon dos, les rideaux métalliques se relèvent comme par magie. Une bouffée d’air chaud et humide s’engouffre dans l’usine en même temps qu’une dizaine d’individus tout de noir vêtus.
— Code loup ! hurle Leeland dans son micro. Code loup !
Il m’attrape par la peau du cou, et nous plongeons derrière le gigantesque bras orange d’un robot. Par-dessus le raffut de l’alarme, je hurle :
— C’est quoi, le code loup ?
Je passe la tête hors de notre abri. Une dizaine d’Ava Goodwin se déploient à travers l’usine baignée d’une lumière rougeâtre, se précipitant vers les voitures. Un instant, je me demande comment la même fille peut exister en autant d’exemplaires. Puis la réponse à ma question m’apparaît très clairement : des loups viennent de s’introduire dans le poulailler. Incrédule, je m’exclame :
— Un raid !
Une rafale de tirs dans ma direction. Je me rejette très vite en arrière.
— Qu’est-ce qu’on fait ? demandé-je à Leeland, le souffle court. On ne va pas laisser ces salauds voler les bagnoles, hein ?
Il me fourre sa matraque électrique dans les mains. Je tente de la lui rendre.
— Qu’est-ce que tu veux que je fasse avec ça ? Ils ont des flingues ! File-moi un des tiens !
Leeland secoue la tête.
— Je n’ai pas le droit ! Tu n’es qu’un simple citoyen !
Certes. Mais quelqu’un en a bien donné aux pillards.
— Ne t’en fais pas, ajoute Leeland. Leurs armes tirent des balles en plastique. C’est douloureux mais pas mortel. En revanche, mieux vaut ne pas en prendre une dans la figure.
S’il voulait me rassurer, c’est raté.
La porte du couloir s’ouvre. Les renforts arrivent.
— Lève-toi et marche, mon ami.
Sur ces mots, Leeland brandit son flingue et s’élance. Les détonations de ses balles bien réelles se mélangent au crissement aigu des pneus tandis que des voitures démarrent en trombe. Je contourne le bras robotique et en vois six rouler vers la sortie. Devant moi, la portière d’un des nouveaux modèles de luxe rouges se soulève comme l’aile d’un faucon. Une Ava Goodwin un peu trop grande et un peu trop costaud vêtue d’une combinaison à capuche se glisse dans un des sièges inclinables en feutre blanc immaculés. Elle le fait pivoter vers le tableau de bord et branche quelque chose dans un des ports de connexion.
Mû par un instinct irrépressible, je me lève d’un bond. Non, c’est ma voiture. Seulement dans mes rêves, mais quand même : elle est à moi. Agrippant la matraque dans mes doigts en sueur, je m’élance, sans réfléchir à ce que je compte faire. Étourdir le pillard ? Il ne semble pas armé. D’accord, essayons. Kismet m’augmentera peut-être pour avoir héroïquement sauvé un de ses produits de luxe.
Avec une rapidité toute professionnelle, le voleur s’empare du volant d’urgence rétractable et expose les pédales. Compte-t-il conduire lui-même ? Il est sur le point de démarrer quand Leeland bondit soudain devant moi, l’index sur la détente de son flingue.
— Les mains en l’air ! crie-t-il au pillard.
Il lui laisse deux bonnes secondes pour obtempérer et, comme le type ne réagit pas, il tire plusieurs fois dans le siège passager.
La suite s’enchaîne trop vite pour que j’aie le temps de réfléchir. Poussé par ce que j’imagine être un élan protecteur envers la voiture, je donne un coup de matraque électrique dans les reins de Leeland. Il tombe à genoux et lève vers moi des yeux arrondis par le choc. Je lui arrache son flingue et, l’instant d’après, je plonge à l’intérieur de la voiture juste avant que la portière ne se referme.
— Désolé ! crié-je à Leeland au moment où les pneus hurlent dans leur effort frénétique pour passer de zéro à cent en une seconde.
Comme nous jaillissons à l’extérieur de l’usine, une embardée me projette telle une poupée de chiffon contre un des fauteuils inclinables. C’est assez douloureux, et je proteste bruyamment.
— Putain ! Vous savez conduire, au moins ?
Sinon, pourquoi avez-vous désactivé le système de pilotage autonome ?
Une fois sur la piste de test, je regarde par le pare-brise arrière et vois six autres voitures volées se placer en V derrière la nôtre. Je ne peux m’empêcher de ricaner. Si le conducteur est leur chef, ces types n’iront pas bien loin.
Quand nous quittons la piste pour nous enfoncer dans le Little Detroit de Kismet, les embardées cessent enfin. Le conducteur a dû piger le truc. Je me déplie prudemment et m’assois dans le fauteuil inclinable dont l’appuie-tête est percé de deux trous. Puis je pivote vers la fausse Ava Goodwin.
De près, je vois que son masque a été imprimé en 3D, et qu’il est bien évidemment illégal… mais très cool. Je vois aussi que la moitié inférieure de sa manche de tee-shirt gauche a été déchirée et nouée autour de son biceps. Je couine :
— Vous êtes blessé ?
Je me racle la gorge et, sur un ton plus calme, demande :
— Une des balles vous a touché ?
J’avais oublié que je tiens un flingue pour la première fois de ma vie, et en guise de réponse le conducteur m’en déleste si facilement que j’ai honte. Oups. Et tu sais quoi, Leeland ? Je vais peut-être bien prendre une balle en pleine figure, parce que c’est exactement ce qu’il vise. Le retour de bâton ne s’est pas fait attendre.
Nous fonçons dans les rues de la fausse mégalopole que Kismet a fait construire dans le seul but d’améliorer ses voitures autonomes. Elle est si réaliste et détaillée que j’ai du mal à croire que les façades sont de vulgaires trompe-l’œil. La véritable Detroit se dresse devant nous, immense et tonitruante.
— Vous ne comptez quand même pas aller en ville ? bredouillé-je. Parce que ce serait franchement idiot.
Des loups dans un abattoir.
— La ferme, aboie la fausse Ava Goodwin.
Sa voix m’apprend qu’il s’agit d’une femme, et non d’un homme comme je l’ai d’abord pensé.
Nous sommes pris en chasse par des véhicules de la garde de Kismet. Hors du complexe, la conductrice arriverait peut-être à les semer – je dois admettre qu’elle se débrouille très bien quand elle n’est pas occupée à panser ses blessures – mais je doute qu’elle parvienne à franchir le portail de sécurité.
Une fois de plus, elle me prouve que j’ai tort. D’une manœuvre habile, elle vire brusquement dans une ruelle sur la gauche tandis que les autres voitures volées partent vers la droite. Nos poursuivants choisissent de suivre le plus gros de la meute, nous laissant la voie dégagée. Nous enfilons la réplique de la célèbre Woodward Avenue, et lorsque nous atteignons le mur d’enceinte est, le portail est grand ouvert.
Je ne peux pas m’empêcher de lui demander :
— Vous avez des complices à l’intérieur ?
Tout ça est tellement incroyable !
— Qui es-tu ? hurle la femme maintenant que nous avons réussi à sortir du complexe.
— Je m’appelle Owen Hart. Madame, ajouté-je pour la bonne mesure.
— Je me fiche de ton nom, je veux savoir qui tu es !
— Personne ! Juste un programmeur de Kismet !
Ma réponse n’a pas l’air de lui plaire. Elle approche le flingue de ma tête. J’ignore qui me fait le plus peur, de la folle masquée ou de l’œil de métal qui me toise, prêt à cracher des balles.
— Pourquoi es-tu monté dans ma voiture ? insiste-t-elle. Que fais-tu ici ?
Franchement, je me pose la même question. C’était une énorme boulette.
— Si vous voulez bien ralentir, je ne demande pas mieux que de descendre en marche et de disparaître, proposé-je aimablement.
Encore une mauvaise réponse. La sécurité du flingue cliquète, m’intimant de ne pas bouger. Le pied toujours sur l’accélérateur, la femme détourne les yeux de la route le temps de m’attraper les deux mains avec la sienne. Quelques secondes plus tard, je suis menotté à la portière avec des liens en plastique et j’ai un chiffon dégueulasse dans la bouche. Comment a-t-elle fait ça, bordel ?
La conductrice grogne comme si cette impressionnante manœuvre venait de lui coûter le plus gros de ses forces. Elle est sur le point de s’évanouir, et nous allons mourir.
— Ferme-la et tiens-toi tranquille, m’ordonne-t-elle.
Deux choses pour lesquelles je ne suis absolument pas doué. Le chiffon étouffe mes jurons, mais j’en lâche quand même une bordée – les plus vulgaires que je connaisse. Les meilleurs. Arrivé à la fin de la liste, je recommence au début.
De la salive coule sur mon menton et ma gorge me brûle, mais la voleuse masquée m’ignore purement et simplement. Ramenant son regard impassible vers la route, elle pose le flingue sur ses genoux et empoigne le volant à deux mains comme s’il lui appartenait. Mes jurons atteignent de nouveaux sommets. On n’est jamais si performant que sous la pression.
La voiture accélère jusqu’à cent trente et vire brusquement à droite. Je mâchouille, crache et tousse pour me débarrasser du chiffon répugnant. Il finit par jaillir de ma bouche tel un missile et va s’écraser sur le plancher en bambou. Je suis sur le point de dire à la conductrice qu’il faut qu’elle ralentisse, bordel de merde, sans quoi elle va cramer les pneus. Mais au même moment, elle arrache son masque et le jette sur le tableau de bord.
Des cheveux argentés se répandent sur ses épaules. Il n’y a pas beaucoup de lumière dans l’habitacle, et je ne la vois que de profil, mais je la reconnais instantanément. Son visage est numéro deux sur la liste des criminels les plus recherchés, juste derrière Ava et Mira Goodwin. J’en reste bouche bée.
— Rayla, bredouillé-je. Vous êtes Rayla Caldwell !
Tous les gardes des cinquante et un États la recherchent. Toutes les caméras du pays tentent de la capturer dans leur champ. Mais elle est dans cette voiture à côté de moi. Il me suffirait de tendre le bras pour la toucher, sauf que… c’est moi qui suis menotté.
J’enfouis mon visage dans mon aisselle et me botte mentalement l’arrière-train. Que va-t-elle faire de moi à présent qu’elle sait que je l’ai reconnue ? Pourquoi faut-il toujours que j’ouvre ma grande gueule ?
Je me ressaisis et me force à glousser :
— Non, bien sûr que non. Vous ne pouvez pas être Rayla Caldwell. Elle est en train de se battre et de gagner au Canada, ou peut-être à Dallas. Que ferait-elle à Detroit, et pourquoi volerait-elle des voitures ?
— Pour constituer une cavalerie pour la Commune, répond-elle en me fixant comme si j’étais un cafard et qu’elle s’apprêtait à m’écraser.
Ouais, je suis foutu. Je décide de me taire et de consacrer plutôt mon énergie à trouver un moyen de m’enfuir.
 
 
Depuis une demi-heure, nous roulons vers l’ouest sur des routes plongées dans l’obscurité la plus complète. Une demi-heure, c’est très long quand vous êtes victime d’un enlèvement. Je ne sens plus mes mains à cause des menottes en plastique, et je m’ennuie tellement que je regrette mes conversations à sens unique avec les autres rouages codeurs. Le silence de Rayla est devenu glacial et encore plus impénétrable qu’avant. Alors je finis par lancer :
— Je peux vous être utile.
Elle ne réagit pas, se contentant de rouler les yeux fixés sur la route. Peut-être ne répond-elle que quand les gens crient.
— Je peux vous être utile ! répété-je plus fort. Je m’y connais en voitures !
— Tu n’y connais rien du tout, marmonne-t-elle entre ses dents.
— Euh, pardon, mais vous avez déjà oublié où vous m’avez ramassé ? Je travaille chez Kismet, dis-je fièrement.
— Tu passes la journée devant un écran d’ordinateur. T’es-tu déjà assis une seule fois derrière un volant ?
Mon silence la fait rire.
— Je n’ai pas besoin d’un toutou du gouvernement incapable de prendre ses propres décisions, poursuit-elle.
— Je prends des décisions tout le temps. Des tas de décisions ! Je suis monté dans cette voiture, pas vrai ?
— Oui, et c’était idiot de ta part.
Si seulement je pouvais me débarrasser de ces menottes – était-elle vraiment obligée de les serrer autant ? –, je pourrais la neutraliser et prendre le contrôle du véhicule. Elle doit avoir, quoi, quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans ? Et elle est blessée, même si j’ignore à quel point. Peu importe : je peux la maîtriser.
D’un autre côté, c’est une ancienne dirigeante de la Commune. Elle doit être coriace.
Tous les médias ont averti la population que cette femme était armée et dangereuse. Effectivement, elle est armée… avec mon flingue. Ou, disons, le flingue qui m’a appartenu l’espace de trente secondes. Et elle semble tout ce qu’il y a de plus combattif. Mais ses copains tiraient des balles en plastique à l’usine et, pour ce que j’ai vu, elle n’avait pas d’arme avant que je lui en fournisse obligeamment une.
Je bouge mon cou endolori et détaille « Rayla la Tueuse », ainsi que la surnomment les journalistes comme les patriotes. Le gouverneur du Texas, Roth, a déclaré qu’elle n’était qu’un vulgaire assassin visant à éliminer les enfants innocents de nos dirigeants. Elle fait partie de la même famille qu’Ava et Mira, les jumelles traîtresses, et la plupart des gens pensent qu’elle est la source et la raison des problèmes actuels.
Elle menace la vie de tous les citoyens honnêtes, a décrété ma propre mère. Quant à mon père, il crache chaque fois qu’il entend son nom.
— Écoutez, si vous pensez que je vais filer voir les gardes pour vous dénoncer, vous vous trompez. Je ne suis pas une balance.
Je ne suis ni du côté du gouvernement ni du côté de la Commune. Juste du mien. Je prends mes propres décisions.
Rayla ne répond pas. Quelle surprise. Je crie :
— Très bien, qu’allez-vous faire de moi ?
Elle grimace, et soudain la voiture ralentit. De la main droite, elle quitte la route et se gare près d’un fossé. Sans un regard en arrière, elle ouvre sa portière, empoigne son sac à dos et disparaît dans la nuit.
Trois possibilités. Rayla la Tueuse va pisser. Rayla la Tueuse nous a abandonnés, la voiture et moi, et elle ne reviendra pas. Rayla la Tueuse est en train de creuser ma tombe avec ses mains calleuses. Mieux vaut que je me bouge, au cas où la troisième possibilité serait la bonne.
Je lève ma jambe gauche et, du talon, enfonce le bouton de la languette qui permet de desserrer les lacets de ma basket droite. Je répète la manœuvre de l’autre côté, puis replie les jambes sous moi et m’accroupis sur le siège inclinable. Dans une pose ordinairement réservée aux gymnastes, j’étends ma jambe droite vers mes mains gonflées et toujours attachées à la portière. J’attrape l’extrémité du lacet et le glisse dans l’interstice minuscule entre mes poignets et les menottes. Puis je le coince entre mes dents, tire et, sous l’impulsion d’une dernière idée de génie, noue solidement ensemble les lacets de mes deux baskets. Si je pouvais, je me donnerais une grande claque dans le dos.
— Ne te félicite pas trop vite, m’exhorté-je. Il reste encore l’étape finale.
Quelque chose bouge à l’extérieur. Je me hâte de faire aller et venir mes jambes jusqu’à ce que la friction des lacets de coton entame le plastique des menottes et que celles-ci finissent par céder, me libérant. Un petit truc que j’ai appris en Géorgie : il faut toujours porter des chaussures à lacets. On ne sait jamais quand on en aura besoin.
Question suivante : je pars en voiture ou à pied ? Rayla a éteint la voiture avant de disparaître. Si elle doit revenir, faire redémarrer le système de pilotage autonome prendrait trop de temps. Bon. Je vais devoir marcher.
— Fille d’Excé, juré-je entre mes dents.
La folle a dû croire que je l’appelais : la portière s’ouvre, et elle se glisse de nouveau sur le siège conducteur. Elle ne porte plus sa combinaison, qu’elle a dû enterrer quelque part – juste à côté de la fosse béante qui n’attend plus que mon corps. À la place, elle porte une vieille veste militaire cinq fois trop grande pour elle. Qui sait ce qu’elle a planqué là-dedans.
Descends de cette bagnole, abruti ! me hurlé-je intérieurement.
Trop tard. Je ne sais pas déverrouiller les portières à la main. Je suis coincé. En dernier recours, je plonge vers le volant dès que Rayla démarre à l’aide de sa drôle de clé. Elle pointe le flingue vers ma figure, et je recule très vite. Je me rencogne contre la vitre, les mains en l’air – mais en poussant un grognement pour bien montrer qu’elle ne m’impressionne pas.
— On dirait que ça n’était pas la première fois que tu te retrouvais menotté, commente-t-elle sur un ton presque respectueux.
Elle empoigne le volant et enfonce l’accélérateur. La voiture s’élance. Nous reprenons la route, et je suis toujours en vie. Je commence à penser que Rayla m’aime bien. Peut-être même qu’elle me comprend.
— Pose les mains sur le tableau de bord, ordonne-t-elle. Et n’ouvre pas la bouche.
D’accord, peut-être pas. Mais sa voix n’est plus aussi mordante. Elle semble fatiguée, affaiblie. Avec un peu de chance, elle va me laisser partir.
— Mes parents vont se demander où je suis, dis-je, ce qui est un pur mensonge. Mes amis aussi. J’ai des tas d’amis qui vont me chercher.
Rayla part d’un rire sifflant.
— Tu as quel âge ? Douze ans ? Quatorze ?
Je réprime mon indignation : je ne suis pas en position de l’engueuler. Je me contente de répondre sur un ton très adulte :
— Dix-neuf.
Nouveau rire sifflant.
Alors, pour faire vibrer sa fibre maternelle, je tente :
— C’est un an de plus que vos petites-filles, pas vrai ? Sachez que je n’approuve pas ce qu’on leur a fait hier soir.
— Quoi ? crie Rayla, surprise.
Elle tourne la tête vers moi et tente d’approcher le flingue de mon front, mais son bras tremble. En fait, tout son corps tremble. Mauvaise idée. Elle va tirer sur le messager.
— Les médias généralistes n’en ont pas encore parlé, mais je pensais qu’en tant que dirigeante de la rébellion, vous étiez déjà au courant, dis-je placidement.
De mon côté, j’ai entendu la nouvelle juste avant de prendre mon service de nuit.
— Pour savoir ce qui se passe réellement, il faut aller sur le dark Web, poursuis-je, donc franchir le firewall du gouvernement. Ce qui n’est possible qu’avec un VPN illégal de compétition…
— Que leur a-t-on fait ? coupe Rayla, très agitée.
— Ah, oui. Apparemment, les mounties les ont capturées. Les Canadiens les ont placées en détention.
La voiture longe une rangée de lampadaires. Dans la lumière bleue et crue, le visage de Rayla prend une pâleur mortelle. Sa tête penche sur le côté et on dirait qu’elle lutte pour garder les yeux ouverts. C’est alors que je vois…
— Euh… vous saignez, dis-je en tendant un doigt. Vous saignez vraiment beaucoup.
Sa manche gauche déchirée est imbibée de rouge, ce qui confirme mes soupçons initiaux. Une des balles de Leeland l’a atteinte. Le flingue tombe de sa main inerte, et la voiture fait une embardée. Son corps s’affaisse sur le plancher entre les sièges. Avec un glapissement, je bondis sur le siège conducteur et enfonce la pédale de frein, évitant de justesse une collision avec un lampadaire solaire.
J’enfonce le bouton pour me garer et pousse un gros soupir de soulagement. La voiture est indemne. Je m’oblige à détailler la femme qui gît près de ma basket droite. Elle, en revanche, elle ne va pas bien. Elle respire, mais lentement, et de moins en moins fort. Ça ne me dit rien qui vaille.
À présent, mes mains tremblent aussi. Sa veste trop grande a glissé de ses épaules dans sa chute, découvrant ce qu’elle tentait de me dissimuler et que je me serais bien passé de voir : un impact de balle sanguinolent juste au-dessus de son coude. Autour de son biceps, elle a confectionné un tourniquet avec une bande de tissu de sa combinaison et un bâton qu’elle a dû ramasser pendant que je croyais qu’elle creusait ma tombe. Il se relâche sous mes yeux, libérant un flot de sang qui me donne envie de m’évanouir.
Ai-je mentionné que tout ça ne me dit rien qui vaille ?
Si je pars avec la voiture en l’abandonnant sur le bord de la route, l’hémorragie la tuera. Si je pars à pied en programmant la voiture pour qu’elle la conduise à l’hôpital, elle sera arrêtée et exécutée par la Garde. J’ai une dirigeante de la Commune évanouie sur les bras, et je ne sais pas quoi en faire.
— Ben merde alors, juré-je dans la nuit.


Zee
CAMP 22
3 h 29
Il n’y a pas d’horloge dans les baraquements, mais je suis cent pour cent certaine qu’il est trois heures et vingt-neuf minutes. Quel que soit le camp où m’envoie la correctionnelle, mon corps me réveille toujours une minute avant la sonnerie du matin. J’aime avoir un peu de temps pour moi – même si ce n’est que soixante secondes. Le reste de ma journée appartient au Texas.

3 h 30
Les lumières s’allument. Les haut-parleurs diffusent la sonnerie. J’ai appris que ce drôle de bruit provient d’un instrument appelé trompette. C’est toujours bien de connaître le nom de vos ennemis. Trompette. Correctionnelle. Gardiens.
Quand j’étais petite et que je vivais au camp 1, un gardien m’a dit que j’étais une ennemie de l’État. Quand j’ai demandé pourquoi, il m’a ordonné d’ouvrir grand la bouche, et il a craché dedans. Il m’a dit que j’appartenais à l’État, et à lui.
— Maintenant, tu fermes la bouche et tu avales, a-t-il conclu.
Je n’ai plus jamais posé de question.
Avant même que mes pieds touchent le sol, une garde de la correctionnelle a déjà atteint la rangée de couchettes des détenues X-Z.
— Check-up matinal ! Check-up matinal ! annonce-t-elle.
Ses collègues l’appellent GC Hale. Elle brandit un autre de mes ennemis : le scanner qui indique si nos corps sont aptes au travail ou non.
— Debout ! Bougez-vous !
Dans ce camp, nous n’avons pas besoin de nous habiller : nous dormons en uniforme. Efficacité est un autre mot que j’ai appris ici. Toutes les X, les Y et les Z de ma section s’alignent contre les couchettes avec leur tenue du même rouge que le sang que les GC font couler quand elles y vont trop fort. « DÉTENUE » est imprimé en grosses lettres blanches sur le devant et le dos de nos tee-shirts. Ainsi, nous sommes faciles à repérer et à abattre si nous tentons de nous enfuir.
Personne n’a jamais réussi à s’échapper du camp 22.
La GC Hale s’arrête devant la fille qui dort juste au-dessus de moi, la détenue Z-TX-558. Elle pointe le scanner vers sa poitrine plate. Avec un bip, des points de lumière rouge entourent la fille, cherchant des traces de maladie ou de blessure. Z-558 ne survivra probablement pas au-delà de quinze ans. Ses bras ne sont pas plus épais que des brindilles, et elle pleure dans son sommeil.
Quatre-vingt-dix-neuf pour cent des détenues meurent avant leurs vingt-cinq ans. Mais moi, je suis toujours là. D’après mes estimations, mon corps doit avoir entre quarante-cinq et cinquante ans. Les GC m’appellent « la vieille ». À chaque check-up matinal, je crois que mon dernier jour est arrivé.
— Positif ! crie la GC Hale avant de passer à moi, la détenue Z-TX-11.
— Négatif ! crie une autre GC quelque part dans la rangée.
J’entends un cri qui s’interrompt presque aussitôt. Puis plus rien. On emmène la détenue inapte au travail.
J’écarte les bras et les jambes pour que la GC Hale me scanne. Les points rouges se posent sur ma peau et mon uniforme. Ils me rappellent l’épidémie de varicelle de l’an dernier.
— Positif ! crie la GC Hale, l’air contrariée.
Elle s’approche de moi, mais je ne recule pas : je ne ferais qu’aggraver mon cas. Au lieu de ça, je fixe le plancher.
Il me semble qu’une lame de fond s’abat sur moi, que je suis ligotée au fond de l’océan comme pendant les exercices d’entraînement nocturnes des nouvelles gardes. Mais ce n’est que le poing de la GC Hale qui vient de me couper le souffle. Mon visage se retrouve pris entre la semelle de sa botte et le plancher des baraquements. Du sang avant quatre heures moins vingt-cinq du matin. Je suis trop vieille pour ces conneries.
— J’espère que c’est moi qui t’emmènerai dans le golfe le jour où tu échoueras, crache la GC Hale. Et c’est pour bientôt, j’en suis sûre. Prépare-toi.
Elle essuie sa botte sur mes cheveux longs et me marche sur le dos pour atteindre la détenue suivante. Toutes les gardes s’acharnent sur moi depuis un mois. D’habitude, elles se lassent et se choisissent une nouvelle victime au bout d’une semaine. Cette fois, elles semblent décidées à ne rien lâcher jusqu’à ce que je rate le check-up matinal. Je ne suis pas prête à mourir.
Je mets une bonne minute à me relever. Aucune autre détenue ne m’aide. Nous n’avons pas le droit de nous parler ni de nous toucher. Nous ne chuchotons même pas dans notre lit la nuit. C’est possible dans certains des camps les plus cool mais, ici, les surveillantes voient et entendent tout, et elles ne laissent rien passer.
Cela fait trois ans et quatre-vingt-huit jours que je n’ai rien dit à voix haute. J’ai oublié les mots que je prononçais autrefois : Oui, monsieur. Non, madame. Ou Au revoir à mes anciennes compagnes de dortoir, juste avant un transfert.

3 h 40
Le petit déjeuner. Les détenues qui ont réussi le check-up matinal pénètrent dans le réfectoire. À l’entrée, nous prenons un gobelet rempli d’un liquide sombre sur un plateau, et nous avalons ce repas liquide sans goût avant d’atteindre la sortie. En traversant la salle, nous passons près des GC assises autour de grandes tables avec un repas chaud. Elles actualisent le score avant le début de leur service – les détenues qu’elles ont blessées la veille. Un point par bleu. Deux par fracture. Quatre pour une noyade dans l’aquarium. Dix pour une détenue emmenée dans le golfe. Mais aujourd’hui, elles parlent de chatons. Quelqu’un a découvert une portée dans le coin d’un atelier. Une des GC s’attribue seize points. Les autres rient très fort.

3 h 45
Nous sommes le 5 juin. C’est la saison de la cueillette. La pire période de l’année pour les détenues du camp 22.
Des projecteurs inondent le complexe d’une lumière crue. Des GC armées conduisent l’unité X-Z jusqu’à la station une. Il fait chaud, même dans le noir. Au lever du soleil, ce sera pire. Poisseuses de sueur, nous aurons du mal à respirer.
Les détenues X se rendent aux mares. Les Y et les Z poursuivent leur chemin jusqu’aux marais salants où on cultive des haricots de mer.
Depuis mon arrivée ici, j’ai travaillé à tous les postes. Je pourrais gérer cet endroit mieux que n’importe quelle GC. Pendant vingt-cinq mois, j’ai été l’assistante d’une gardienne dans un camp similaire, qui faisait de l’aquaculture de biocarburant.
Quand j’étais jeune, la gardienne Clove m’a appris à lire et à écrire. Elle me parlait et elle m’autorisait à répondre. Elle m’a expliqué l’importance du travail des détenus et assuré que notre existence n’était pas inutile : nous aidions le Texas à survivre. Elle disait que je n’étais pas responsable de mon statut d’Excé, mais que « nécessité faisait loi ».
C’était il y a très longtemps.
Les camps comme le 22 sont la première étape dans la production du biocarburant. Pour les avions et les hélicoptères de l’armée, selon la gardienne Clove. Les plantes que nous faisons pousser permettent aux avions de se déplacer et nourrissent le public en même temps. La productivité optimale dans toute sa splendeur.
Des tuyaux pompent l’eau salée de l’océan tout proche et l’apportent jusqu’à des mares remplies de poissons. Les déchets qu’ils produisent servent à fertiliser les haricots de mer. Une fois récoltés, ces derniers sont expédiés à un camp qui se charge de la deuxième étape de la production. Leurs détenus travaillent en intérieur ; ils ont chaud aussi, mais au moins ils ont un toit au-dessus de la tête. Dans le champ numéro deux, rien ne nous protège contre le soleil. Je m’avance vers une rangée centrale dans mes bottes en caoutchouc, et je commence la cueillette sous la surveillance de trois des tours.
La GC Hale est la seule à patrouiller dans les champs numéros un et deux. C’est bien suffisant : personne ne s’échappe jamais, ni ne refuse de travailler. Même les nouvelles arrivantes savent que c’est le seul moyen de survivre.
J’ignore pourquoi nos garde-chiourme se focalisent à ce point sur moi, et depuis si longtemps. Je n’ai rien fait pour le mériter. Je travaille dur, et je ne la ramène pas. Pourtant, on m’a assigné un sniper. Le point rouge d’une visée laser est braqué sur mon front. Il le reste toute la journée, dès que je mets les pieds hors des baraquements. Un mot d’une GC, et le sniper mécanique m’abattra.
Je suis vieille et je ne constitue pas une menace. Si j’étais du genre à chercher les ennuis, jamais je n’aurais vécu aussi longtemps. Je continue à cueillir les haricots. À travailler comme je l’ai fait toute ma vie. Je dois remplir dix tonneaux avant la fin du premier service. Si je n’atteins pas mon quota, je passerai la nuit dans l’aquarium. Douze heures debout sur la pointe des pieds, avec de l’eau jusque sous le nez. Si je survis, j’aurai le droit de travailler de nouveau le lendemain… mais je devrai remplir onze tonneaux.
« La vie se mérite. » Telle est la devise inscrite à l’entrée de notre camp. Je suis la seule détenue capable de la lire.

8 h 45
Je sais qu’il est neuf heures moins le quart parce que les détenues les plus robustes ont fini de remplir leurs tonneaux. Il me reste un quart d’heure pour venir à bout de mon propre quota.
Ici, l’air est plus épais et plus humide que sur la côte, ce qui rend le travail beaucoup plus difficile. J’ai le corps couvert de sueur et la bouche sèche. Je n’arrive pas à déglutir. Les détenues ne reçoivent de l’eau que trois fois par jour. Je pose les mains sur mon dixième tonneau de haricots. Je vais m’évanouir.
— Détenue Z-TX-11, redresse-toi immédiatement ! aboie la GC Hale.
Elle se tient à six ou sept mètres de moi. Je la vois prendre sa matraque à sa ceinture, prête à me taper dessus pour mon moment de faiblesse. La raclée qu’elle me donnera durera bien un quart d’heure. Le premier service s’achèvera sans que j’aie rempli mon dixième tonneau.
Une nuit passée sur la pointe des pieds dans l’aquarium. Cette fois, je ne tiendrai pas douze heures. Je suis sûre que la GC Hale s’en réjouit d’avance. Quatre points pour elle.
Je veux survivre. Alors, je saisis deux poignées de haricots et les jette dans mon tonneau. Plus que cinq poignées, et il sera plein.
La matraque de la GC Hale me frappe dans les reins. Je m’écroule sur le tonneau, qui répand son contenu dans le champ.
— Nous avons rendez-vous tout à l’heure, détenue, se réjouit la GC Hale. Ce sera ma meilleure soirée depuis des siècles.
Je me traîne jusqu’au tonneau et ramasse les haricots pour les remettre à l’intérieur. La matraque s’abat sur mon épaule. Douleur. Colère. La GC Hale s’assoit sur mon tonneau retourné.
— Tu n’as pas envie de me voir, ce soir ? me taquine-t-elle méchamment. Tu as peur de te déshabiller devant moi ? Il ne faut pas être timide.
Pas d’aquarium. Pas de golfe. Ma vie s’achève maintenant, à neuf heures moins dix. Au moment que j’ai choisi.
Cinq secondes avant que le sniper ne réagisse.
J’attrape une des bottes de la GC Hale. Je tire pour la faire tomber, puis je me jette sur elle et l’empoigne à la gorge.
Ce n’est pas le sniper qui se déclenche, mais un hurleur. Quelque part du côté des quais de chargement. Toutes les détenues tombent à genoux. Je lâche la GC Hale, et nous plaquons nos mains sur nos oreilles. Je sais depuis longtemps que rien ne peut protéger de ce bruit, mais mon instinct me commande d’essayer.
D’imposants véhicules défoncent le portail fermé du camp. J’en compte six. Les hommes et les femmes debout à l’arrière ne portent pas d’uniforme. Ils crient :
— Rendez-vous !
Ils ont des flingues, qu’ils braquent sur les GC. Ils en abattent deux. Le hurleur se tait. Il est relayé par une des sirènes du camp.
Reste à terre si tu ne veux pas mourir.
Toutes les GC restantes se précipitent vers les intrus, arme au poing.
— Visez pour tuer ! Visez pour tuer ! crie la gardienne en chef.
La GC Hale pointe son flingue vers mon front.
— Ne…
Une balle fait exploser l’arrière de son crâne. Elle s’écroule près de moi.
Je plonge tête la première dans l’eau rougie par son sang et me couvre la tête avec mes mains. Il y a quatre-vingt-dix-huit pour cent de chances que le sniper puisse quand même me trouver et m’abattre.
Deux minutes s’écoulent. Mes poumons me brûlent. Quand je remonte à la surface, les bruits de combat ont cessé. J’ai du mal à respirer. Je ne comprends pas ce que j’ai sous les yeux.
Les gardes correctionnelles du camp 22 ont échoué. Elles ont été abattues en cent vingt secondes par les intrus armés.
Un homme s’avance et tend son bras droit. Un symbole se détache sur sa peau.
— Nous sommes de la Commune, annonce-t-il. Nous venons libérer ce camp, et tous les autres du pays.
Aucune de nous ne connaît la signification du mot « libérer ». Nous restons plaquées au sol.
— Levez-vous ! crie l’homme. Les gardes sont mortes. Rejoignez-nous ou partez de votre côté. Quel que soit votre choix, vous êtes libres.
Les plus jeunes détenues se relèvent et se dirigent vers le portail défoncé. Une fille sans uniforme s’approche de moi et me tend la main. Je la prends. Elle m’aide à me relever.
— Ça va aller, me promet-elle.
Je me racle la gorge. Je n’ai pas posé de questions pendant plus de la moitié de ma vie, mais le moment semble bien choisi pour recommencer. Je dois connaître la réponse à celle qui me ronge depuis toujours.
— Pourquoi ? Pourquoi nous ont-ils enfermées ici ? Pourquoi nous ?
La fille me dévisage, les yeux pleins de larmes.
— Vous ne savez vraiment pas ?
Toutes les détenues du camp 22 sont dehors à présent. Elles rient et s’étreignent. Une poignée d’entre elles ôtent leur uniforme rouge et se mettent à courir nues dans les champs, piétinant les plans de haricots et criant tous les mots qu’elles connaissent. Simplement parce qu’elles le peuvent.
— Vous êtes issue d’une grossesse multiple, m’explique la fille. Vous êtes probablement une jumelle.
— C’est quoi, une jumelle ? demandé-je.
Tant de questions.



Ava
BA-POUM. Ba-poum. Ba-poum. Le bruit de valves qui s’ouvrent et se referment tandis que le sang circule à travers un cœur. Il m’enveloppe, apaisant et familier.
Ba-poum. Ba…
Pas de poum. Les battements vigoureux s’interrompent brusquement. Je déchire le voile de ténèbres et hurle :
— Mira !
Mais lorsque j’ouvre les yeux, ma sœur n’est pas là. Il n’y a personne près de moi. Je suis assise sur un lit inconnu, dans une pièce apparemment dépourvue de porte. Certaine que le cœur que j’ai entendu dans mon rêve était le sien, je crie de nouveau :
— Mira !
Où est-elle en ce moment ? Est-elle blessée ? Je ne perçois pas sa présence.
— Mira !
Calme-toi. Respire, et réfléchis. Je me souviens qu’on m’a jeté un sac sur la tête, puis que j’ai eu la sensation de m’élever dans les airs tandis qu’un hélicoptère m’emportait loin du quartier général de la Commune.
Une embuscade. Le président canadien n’avait aucune intention de nous accorder l’asile. Mais pourquoi nous ont-ils séparées ? Ont-ils capturé tous les membres de la Commune ? Je ne sais absolument pas où je suis ni combien de temps s’est écoulé depuis mon enlèvement.
C’est alors que mon propre cœur cesse de battre. Avons-nous déjà été déportées au Texas ? D’une minute à l’autre, Roth pourrait entrer dans cette pièce et m’abattre de sang-froid comme il a abattu mon père. Et s’il avait déjà tué ma sœur ?
Ce n’était pas un rêve.
Oh ! mon Dieu…
— Mira ! Mira !
Hurlant le nom de ma sœur en boucle, je me lève et martèle les murs blancs de mes poings, mais en vain.
— Mira !
Mon cœur s’est remis à battre à une vitesse dangereuse. Je suis prisonnière, impuissante et ignorante, incapable de protéger Mira ou les membres de la Commune. Incapable de me défendre.
Si nous mourons, la cause s’éteindra-t-elle avec nous ?
 
 
Je suis assise sur le lit, les genoux remontés contre la poitrine, les bras autour de mes chevilles. Plusieurs heures ont dû s’écouler – une journée entière, peut-être. Le manque de sommeil me brûle les yeux ; le manque d’eau et de nourriture fait gronder mon estomac.
Un plateau-repas étonnamment appétissant et une carafe d’eau sont posés à l’autre bout de la pièce. Je n’ai touché ni à l’un ni à l’autre. Ils sont apparus par une fente étroite dans le mur, peu de temps après mon réveil. Je me suis précipitée vers la petite ouverture et j’ai de nouveau hurlé le nom de ma sœur, mais la fente s’est refermée aussitôt.
Depuis, il ne s’est rien passé.
 
 
Je suis seule avec mes pensées depuis une éternité. À chaque seconde, ma certitude que nous avons été trahies grandit davantage.
Était-ce Ciro ? A-t-il toujours servi le président canadien en tant que taupe infiltrée dans les rangs de la Commune ? C’est lui qui a organisé l’entrevue secrète avec Moore en faisant croire qu’il voulait nous obtenir l’asile politique. En réalité, il comptait sans doute nous livrer aux autorités. Par intérêt ? Par loyauté ? Par vengeance ? Si c’est le cas, Barend aussi devait être dans le coup. Ils semblaient travailler en équipe.
À moins que Roth n’ait manipulé Ciro et la rébellion tout entière. Et si la Commune avait décidé de nous tourner le dos, estimant que les jumelles traîtresses devenaient trop encombrantes et qu’ils avaient besoin d’une nouvelle mascotte ? On nous traitait publiquement de meurtrières, ce qui pouvait nuire à la cause. Alors ils ont pu décider de nous abandonner au moment où nous avions le plus besoin d’eux. De nous sacrifier pour le bien du plus grand nombre.
De nous laisser nous débrouiller seules.
 
 
Trois repas intacts s’alignent désormais contre le mur, et une odeur de nourriture gâtée plane dans l’atmosphère renfermée de la pièce. C’est le message que j’envoie à mes mystérieux geôliers et à ceux qui m’ont envoyée ici : Allez vous faire foutre. Je ne céderai pas. Enfermez-moi dans une boîte et jetez la clé ; je continuerai à lutter quand même.
Une grève de la faim. La seule arme qui me reste.
Je n’ai pas bu une seule gorgée d’eau, et je commence à en subir les conséquences. Le corps ne peut tenir que trois jours sans absorber de liquide. J’en prive le mien depuis au moins vingt-quatre heures – j’ignore combien de temps s’est écoulé exactement depuis qu’on m’a jetée dans cette cellule. C’est une torture que je m’inflige toute seule. Mais Roth m’a pris tout le reste. D’abord ma famille, puis ma liberté. Il ne me prendra pas mon libre arbitre, la chose même qui me rend humaine. Et je résisterai quel qu’en soit le prix. Dussé-je y laisser ma vie.
Les murs s’allument soudain, m’immergeant dans la vue panoramique d’une paisible rivière qui serpente à travers une forêt. Des écrans. Des haut-parleurs cachés reproduisent les sons naturels de manière tout à fait convaincante, mais très étrange après le silence complet de ces dernières heures. Le mur face à moi montre une cascade de conte de fées, dont le gazouillis pourrait servir de berceuse. Un ciel d’azur sans nuages s’étend au plafond.
Une tactique pour me forcer à boire. Mes études à Strake m’ont appris que le simple fait de côtoyer de l’eau augmente le niveau de dopamine produit par le cerveau. Cette molécule fait baisser le niveau des hormones de stress, induisant un calme presque méditatif associé à la couleur bleue.
Je refuse de me laisser manipuler et ferme les yeux. À l’envers de mes paupières, je ne vois que du rouge. Rouge comme ma rage inextinguible d’être prisonnière et séparée de ma sœur.
Votre cascade ne me fera pas boire.
Je projette mon esprit vers l’extérieur et, à l’aide de mon sixième sens de jumelle, je cherche Mira. Je sais qu’elle doit en faire autant. Mais je ne perçois rien d’autre qu’un vide sinistre. Je rouvre les yeux, et mon cœur vole en un millier d’éclats coupants alors que je me retrouve dans une version numérique de Trinity Heights.
Chez nous.
Faible et étourdie, je titube jusqu’à la serre de quartier où Mira et moi aimions jardiner, et je regarde à travers ses panneaux vitrés. Des centaines de rudbeckias vigoureux déploient leurs pétales jaune vif sur plusieurs rangées. Je suis frappée d’une nostalgie si puissante qu’elle me coupe le souffle. Je regrette tant mon ancienne vie…
Je me tourne vers le mur opposé, sur lequel se dresse la maison où j’ai grandi – l’endroit où nous sommes nées, Mira et moi, et où notre mère est morte. Une maison écologique et moderne à un étage, avec un jardin sec sur le devant et l’impressionnante silhouette des gratte-ciel de Dallas en arrière-plan. Une maison pleine de secrets et régie par des règles strictes, mais aussi remplie d’amour.
Des larmes coulent sur mes joues. Je tombe à genoux, pose la tête sur notre porte d’entrée gris argent et me laisse submerger par mes souvenirs.
Puis la fente s’ouvre à nouveau et une énorme part de gâteau au chocolat apparaît, me ramenant brusquement au présent.
Je sursaute. Comment ont-ils su ?
Depuis le jour de ma naissance, toutes les données qui me concernent sont collectées par l’État – y compris mes goûts et mes préférences. Nous avons pu dissimuler l’existence de Mira, mais pas mes choix en matière de nourriture. Malgré les instructions de mon père qui voulait que je m’en tienne au déjeuner que j’avais emporté, j’ai utilisé plus d’une fois ma micropuce pour commander ce dessert à l’imprimante en 3D de mon école. Un réconfort immédiat après une journée difficile.
Pour toutes les occasions spéciales, petites ou grandes, Père demandait à notre gouvernante Gwen de préparer un gâteau au chocolat. Il disait que c’était le préféré de notre mère. Six gouvernantes se sont succédé chez nous depuis ma naissance ; le statut de Père l’obligeait à en avoir une. Il aurait été suspect qu’il n’embauche pas au moins une employée de maison. À titre de précaution, il en changeait tous les trois ans. Mais toutes étaient capables de préparer un gâteau au chocolat maison.
Celui de Gwen était le meilleur. De toutes nos gouvernantes, elle fut aussi la seule que je considérais plus comme une amie que comme une employée. De même que celles qui l’avaient précédée, elle ignorait tout de l’existence de Mira. Père n’aurait jamais impliqué qui que ce soit dans notre secret. Mais je sais que si Gwen l’avait découvert, elle ne nous aurait pas trahis.
Elle doit être dans une prison texane en ce moment, dans une cellule probablement bien pire que la mienne. Accusée d’avoir aidé une famille de traîtres, ce qui fait d’elle une traîtresse aux yeux du gouvernement. Elle subira un interrogatoire impitoyable ; puis on l’enverra passer le reste de sa vie dans un camp de travail, comme toutes nos autres employées précédentes.
Qui d’autre Roth a-t-il pu arrêter pour le crime de nous avoir fréquentées ? Nous avons croisé tant de gens depuis notre fuite de Dallas… Rayla, Emery, Pawel, Ellie et tous les autres membres loyaux de la Commune. Lucía, qui a fait un bout de route avec nous et qui nous a sauvées quand des bandits nous ont attaquées dans le désert. Kipling, le cow-boy qui nous a fourni une moto customisée et de la viande séchée de kangourou. Xavier et son fils, les amis de notre grand-mère qui nous ont prêté leur voiture. Ils nous ont tous aidées, Mira et moi, durant notre voyage vers le Canada. Et que leur aurons-nous apporté en retour ?
Je ramasse le gâteau au chocolat et le projette à travers la pièce.
 
 
Je suis recroquevillée en position fœtale, tournant le dos aux plateaux-repas et aux carafes d’eau. Je dois économiser mon énergie qui décline rapidement. Alors, je reste immobile et j’attends que quelqu’un me parle. Ce qui arrivera tôt ou tard. Sans ça, pourquoi m’aurait-on gardée en vie ?
Je ne peux rien faire pour atténuer la souffrance de la déshydratation. C’est notre cause qui m’aide à tenir.
Je ne dois pas craquer.
— Rebonjour, mademoiselle Goodwin.
Je ne bouge pas. Suis-je en train d’halluciner ?
— Je suis navré d’apprendre que vous n’avez ni bu ni mangé. Cela n’aidera personne, et surtout pas vous.
C’est la voix faiblarde que j’ai entendue dans la forêt derrière le pavillon Paramount, juste avant qu’on ne jette un sac sur ma tête. Celle du président Moore. Je suis toujours au Canada.
Je lève les yeux vers les haut-parleurs.
— Où est ma sœur ? articulé-je péniblement malgré ma gorge desséchée.
Je n’ai même plus assez de salive pour déglutir.
Un claquement de langue désapprobateur.
— Vous feriez mieux de vous inquiéter de votre propre sort, ma chère. Voulez-vous bien manger quelque chose ? Je ne peux pas être tenu responsable de votre mort. Les jumelles vont par paire. J’ai besoin de vous deux.
Le président Moore est un homme compatissant, a promis Ciro. Il vous sauvera. Mais Moore n’est pas différent de Roth : il ne se soucie que de lui-même. Les politiciens sont tous les mêmes, quel que soit le pays.
Je plisse les yeux et réponds :
— Je mangerai si vous me conduisez à Mira.
Silence. Puis une ouverture se découpe dans le mur, livrant passage au président canadien en personne. L’espace d’un instant, mon cœur se gonfle d’espoir. Une échappatoire, un moyen de retrouver Mira !
Je me lève d’un bond, mais la tête me tourne, et je retombe aussitôt sur le matelas. Trop faible pour tenir debout, je m’assois au bord du lit et détaille mon geôlier.
Le président Moore est le plus bel homme que j’aie jamais vu. Et son apparence ne doit rien à une quelconque retouche vidéo, comme je le supposais chaque fois que je le voyais aux informations. Il porte un costume bleu marine bien coupé, et un drapeau orné d’une feuille d’érable est épinglé au revers de sa veste. Ses cheveux châtains sont impeccablement coiffés ; il a un visage parfaitement lisse et des yeux ambrés comme ceux d’un lion.
Le dirigeant le plus influent du monde se tient à un mètre cinquante de moi et m’adresse son sourire le plus charmeur. La pièce semble se réchauffer instantanément.
— Buvez au moins quelques gorgées, mademoiselle Goodwin. Personne ne vous en tiendra rigueur.
Il me tend un verre d’eau bien fraîche, mais je garde les poings serrés sur mes cuisses. Avec une moue déçue – il doit avoir l’habitude que les gens lui obéissent –, Moore pose le verre par terre près de mon lit.
— Plus tard, dit-il, certain que je changerai d’avis.
Il se sent en sécurité seul avec moi, et cette pensée me met en colère. La porte est grande ouverte. Il n’a pas amené de gardes pour le protéger, et il ne porte aucune arme visible. Il ne me considère plus comme une menace. Il pense que j’ai déjà perdu. Ce qui est peut-être le cas.
Je crache laborieusement :
— Où est ma sœur ?
Ma voix n’a plus aucun mordant. Frustrée, je tente de rassembler mes forces déclinantes avant de tenter de me lever. C’est une tactique que mon père m’a enseignée : il faut toujours se mettre au niveau de son adversaire.
Mais le président Moore me fait signe de ne pas bouger. Sans répondre, il s’assoit au bord du lit près de moi. Je plante mon regard furieux dans le sien. Il est l’image même d’un calme qui me rend folle.
— Ce que vous faites est très courageux, dit-il avec une pointe de condescendance. Mais ça ne marchera pas.
— Vous en êtes sûr ? rétorqué-je, à bout de souffle mais sans le quitter des yeux. Si les négociations avec Roth s’étaient bien passées, je serais déjà à Dallas.
Les deux hommes se détestent. Roth contrôle le Texas ; là-bas, il détient pouvoir et richesse. Moore jouit également de tout cela, mais à l’échelle d’un immense pays. Et, cerise sur le gâteau, son peuple l’adore. Je tremble à l’idée de la rivalité nourrie par leur ego qui éclatera entre nos deux nations si Roth réalise son rêve le plus cher en devenant président des États-Unis. Ce n’est qu’une question de temps avant qu’il n’annonce sa candidature.
— Vous espérez que votre grève de la faim et la publicité qu’elle générera vous permettront de faire pression sur mon gouvernement et d’obtenir votre libération, lance Moore sur un ton égal. Et qu’ainsi, vous et votre jumelle pourrez retourner à vos activités terroristes.
C’est exactement ça. Si les partisans de la rébellion sont assez nombreux à protester contre notre incarcération, Moore sera peut-être forcé de les écouter.
— Une protestation politique. C’est tout à fait louable. Le genre de chose derrière laquelle les citoyens peuvent se rallier. Vous êtes une championne du peuple, comme votre père.
De nouveau, il fait claquer sa langue, me donnant envie de la lui arracher. Puis son sourire s’évanouit en même temps que son attitude chaleureuse.
— Ce que vous devez comprendre, mademoiselle Goodwin, c’est que personne ne recevra votre message, reprend-il. Personne ne sait ce que vous êtes en train de faire. Et franchement, personne ne s’en soucie. Tous les employés de ce centre travaillent pour moi. Vos vaillants efforts ne sortiront pas d’ici. Les médias n’en feront pas l’annonce en fanfare, et il n’y aura pas de sauvetage de dernière minute.
Mon estomac vide fait la culbute comme si le sol venait de se dérober sous mes pieds.
— Vous et votre jumelle êtes un fardeau pour le Canada. Je ne prendrai pas le risque de détériorer davantage nos relations avec les États-Unis en accordant l’asile à leurs plus célèbres fugitives.
Mira et moi serons un fardeau où que nous allions. Notre naissance nous y condamne. Je réplique :
— Vous voulez dire que vous ne prendrez pas le risque de vous mettre à dos le gouverneur Roth.
Moore ne réagit pas. Mais il a forcément conscience que Roth sera le prochain président des États-Unis. Je suis vidée, mais je poursuis malgré tout :
— Alors vous avez signé notre arrêt de mort. Vous allez nous déporter au Texas.
Sans doute en secret. Nous disparaîtrons, purement et simplement.
— Vous dirigez le pays le plus puissant du monde, ajouté-je. Si vous ne pouvez pas nous aider, personne ne le peut.
Le président Moore secoue la tête.
— Bien que puissant, le Canada est un canot de sauvetage qui coulera si nous laissons trop de réfugiés monter à bord, dit-il avec une conviction absolue. Il ne m’incombe pas de sauver le monde entier. Chacun n’est responsable que des siens.
— Mais nous ne sommes que deux, insisté-je.
Je hais le désespoir qui transparaît dans ma voix.
— Oui, et le reste du monde attend derrière vous pour prendre le canot d’assaut.
Moore me dévisage patiemment. On dirait qu’il veut me demander quelque chose, mais quoi ? Les négociations sont finies. Il a gagné.
Pourtant, il a accordé l’asile à Ciro et à toute sa famille.
Je redresse le dos.
— Et les Cross ? Comment ont-ils fait pour monter à bord ?
Ils avaient sans doute assez d’argent pour acheter une place. Une ombre du sourire charmeur de Moore réapparaît sur son visage.
— Tout a un prix. Le vôtre, ce sont des informations.
Bien que perplexe, je me force à conserver une expression neutre. Tous mes secrets de famille ont déjà été exposés au grand jour : j’ai une jumelle illégale ; mes parents appartenaient à la rébellion ; ma grand-mère dirigeait autrefois la Commune, ce qui en fait une ennemie recherchée de l’État. Il veut probablement savoir où se trouvent les chefs de la Commune et ce qu’ils mijotent.
— Je suis enfermée ici depuis des jours. J’ignore tout des plans actuels de la Commune.
Moore a un geste désinvolte.
— Oh, votre rébellion est condamnée d’avance. Je ne m’en inquiète guère. C’est le problème du gouverneur Roth, pas le mien. Moi, ce qui m’intéresse, c’est le projet Albatros.
Comme j’ignore de quoi il parle, je ne réponds pas.
— Les essais de mutation du « gène de la gémellité » commandés par votre père, s’impatiente Moore. Nous savons qu’ils avaient atteint la phase de test sur des sujets humains avant son… décès prématuré.
Le gène de la gémellité ? Une mutation ? Père n’aurait pas…
Il n’y aura donc jamais de fin à toutes ces trahisons ?
— Mon gouvernement sait que le projet Albatros est déjà utilisé au Texas pour empêcher les ovules fertilisés de se diviser, et prévenir ainsi tout risque de grossesse multiple, poursuit Moore.
Ses yeux sont écarquillés et avides, comme si on venait enfin de découvrir un remède contre le cancer.
J’ai du mal à assimiler cette révélation fracassante avec mon pouls qui gronde à mes oreilles – un ba-poum ! ba-poum ! ba-poum ! aussi frénétique que mes pensées douloureuses.
Père m’a dissimulé la pire de ses activités à la tête du Planning familial. Bien entendu, Roth a dû lui demander de déterminer la raison des grossesses multiples. C’est un mystère biologique. Une anomalie. Et Père a dû se convaincre que la thérapie génique était le moyen le plus humain de réguler la démographie… en empêchant la conception même de jumeaux.
— Bien qu’ayant une jumelle, vous comprenez sûrement la nécessité de contrôler la population mondiale. Chaque année, les températures augmentent partout sur la planète, faisant diminuer nos ressources. Même les nations prospères comme la mienne doivent tenir compte de cette accablante réalité. Je dois penser à l’avenir du Canada, qui est l’avenir du monde.
Le Canada est-il également sur le point d’instaurer une loi de l’enfant unique ? Oh ! mon Dieu !
— Mademoiselle Goodwin, il est de votre devoir de me dire tout ce que vous savez sur le projet Albatros.
Si mon père a réellement découvert l’existence d’un « gène de la gémellité » qui augmente les risques de grossesse multiple, et qu’il a trouvé un moyen de réparer cette erreur de la nature par thérapie génique, la loi internationale oblige le gouverneur Roth à diffuser le résultat de ces études. Un pays peut refuser de partager ses ressources matérielles, mais pas des informations de cette envergure.
Roth a dû enfreindre le traité de prospérité mondiale en gardant cette découverte pour lui, afin que seul le Texas en bénéficie.
— Le pouvoir miséricordieux de contrôler un excès de population, poursuit Moore sur un ton déterminé. Tous les pays méritent d’y avoir accès.
Le pouvoir miséricordieux… Si Moore est réellement sur le point d’instaurer une loi de l’enfant unique, il espère sans doute le faire dans de meilleures conditions qu’aux États-Unis, en s’épargnant l’ignominie d’arracher des enfants surnuméraires des bras de leur mère et de les envoyer dans des camps de travail… ou pire.
Il veut rester un dirigeant bienveillant. Pour cela, il doit rectifier l’erreur des États-Unis et prévenir tout risque d’un désastre politique tel que l’existence des jumelles traîtresses.
Comme il le ferait pour un ami dans le besoin, il saisit ma main qui tremble.
— Donnez-moi accès aux recherches de votre père, et en échange je vous accorderai la liberté.
Il me dévisage. Pourtant, il est clair qu’il y a deux minutes à peine, j’ignorais tout de l’existence du projet Albatros. Je ne peux même pas faire semblant ; ça ne servirait à rien. Avec un claquement de langue déçu, Moore lâche ma main.
— Vous devriez vraiment m’écouter et manger quelque chose, déclare-t-il en se levant. Sinon, vous n’aimerez pas la manière que nous emploierons pour vous y forcer. Il ne sera pas dit que je n’aurai pas pris soin de vous pendant que vous étiez sous ma surveillance.
Je me dégonfle comme un ballon de baudruche, toute la vitalité qu’il me restait s’échappe en une seule fois. Mes épaules se voûtent. Le fardeau de la lutte est bien trop lourd pour une personne seule.
— Buvez, mademoiselle Goodwin, insiste le président Moore en fourrant le verre d’eau entre mes mains. Il est inutile de souffrir ainsi.
Alors qu’il se dirige vers la porte ouverte, je projette le verre à travers la pièce et manque sa tête de peu. Le verre explose de façon très dramatique contre le mur blanc et nu, mais je n’en retire aucune satisfaction. Je me sens encore plus vide qu’avant la visite de Moore.
Il s’arrête et jette un coup d’œil à la flaque sur le sol.
— Quel gâchis, commente-t-il laconiquement avant que la porte ne se referme derrière lui.
Oui, quel gâchis…


Owen
— ELLE N’A PAS L’AIR BIEN DANGEREUSE, commente Blaise.
Ce type est un génie, une légende, le meilleur pirate de l’histoire du cybercrime. Mais en matière d’êtres humains, il n’y connaît rien du tout. Je me retiens de répliquer : Forcément, elle dort !, et opte plutôt pour un gros mensonge :
— Rien que tu ne puisses gérer.
Je sais que si Rayla se réveille, elle sera capable de lui briser le cou aussi facilement qu’un cure-dents. Mais mieux vaut que je le garde pour moi si je veux qu’il me débarrasse d’elle.
— Alors, je peux te la laisser ? demandé-je avec la conscience tranquille.
J’ai fait mon devoir. J’ai donné une chance de survie à Rayla ; maintenant, je m’en lave les mains. J’ai déjà loupé deux jours de travail, et mes parents m’ont certainement appelé toutes les heures pour savoir ce qui se passe. C’est encore réparable à condition que je ne lambine pas. Oui, j’ai neutralisé un vigile de Kismet et sauté dans une voiture volée avec un membre de la Commune, mais avec un peu de créativité, j’arriverai à me justifier.
— Tu n’es vraiment qu’un rouage dans la machine corporatiste, me reproche Blaise d’une voix basse, étouffée.
Un bandana noir recouvre son nez et sa bouche, affichant à leur place un symbole un peu effrayant : un sourire orange diabolique avec des flammes à la place des dents.
Nous levons les yeux du corps inconscient de Rayla, qui disparaît presque sous les tubes et les fils utilisés pour la faire respirer.
— Tu es sûr d’être un programmeur et pas un programmé ? me lance Blaise.
Encore une conclusion erronée, mon pote, ai-je envie de répondre. Mais je garde ça pour moi.
Balèze Blaise est le seul utilisateur qui a répondu à mon appel de détresse. Je suis resté vague et prudent, mais j’étais sûr que tout bon délinquant qui traînait ses baskets virtuelles sur le dark Web connaîtrait les derniers événements et devinerait de qui je parlais. Mots-clés : pillage usine et tueuse. Blaise a répondu tout de suite en m’envoyant une adresse dans une petite ville paumée, à deux kilomètres des rives du lac Michigan. Nos échanges en ligne avaient toujours été brefs et limités, mais je n’avais pas le choix, et Rayla commençait à ressembler à un cadavre.
J’ai pris le volant pour la première fois. Ça n’a pas été évident de négocier les routes de campagne pour esquiver la Garde tout en transportant une criminelle agonisante sur la banquette arrière. Mais j’ai réussi. J’ai trouvé la maison solitaire et plongée dans le noir où nous attendait un docteur portant un masque de jumelle Goodwin. Dès qu’il a stabilisé Rayla, il est parti, me laissant seul pour surveiller les moniteurs high-tech et attendre qu’elle se réveille. Si elle se réveille un jour. Et si ça arrive, je n’ai aucune envie d’être encore là.
Blaise n’a débarqué que ce matin, et je le trouve un peu gonflé de me vanner comme il le fait. Mais je suis surpris qu’il ait eu le courage de venir en personne. D’habitude, les hackers se planquent derrière des écrans et des codes. Il mérite au moins des points pour ça.
— Tu gardes toujours des cachettes et des docteurs sous le coude pour ce genre d’urgence ? demandé-je en jetant un coup d’œil à l’équipement médical qui a dû coûter une fortune.
Cela dit, ce type a extorqué des millions de dollars à des grandes entreprises et à des agences gouvernementales. Il peut se le permettre.
— Pour un criminel, c’est la base, lâche-t-il en soupirant, comme s’il me trouvait vraiment très obtus.
— Je ne pensais pas que Balèze Blaise rejoindrait la Commune, dis-je en dessinant des guillemets avec les doigts autour de son pseudonyme. D’habitude, les hackers restent planqués.
— La rébellion est en train de sortir de terre, répond-il aussi lentement que s’il parlait à un simple d’esprit. C’est une opportunité unique de subvertir les puissances dirigeantes, et je ne vis que pour ça.
Du menton, il désigne Rayla, puis reprend :
— Cette femme et sa famille pourraient faire tomber le gouvernement. Je suis de son côté. Toute personne ayant la moitié d’un cerveau devrait l’être.
C’est le moment pour moi de décoller.
— Bon, ben c’était sympa, dis-je en reculant discrètement vers la sortie, mais je dois regagner le monde réel.
Blaise part d’un rire diabolique, que son sourire de feu rend encore plus perturbant. J’arrive tout juste à distinguer ses yeux artificiellement dorés et pleins de défi dans l’ombre de sa capuche.
— Je n’ai rien à te prouver, Blaise, dis-je sèchement. Ou quel que soit ton vrai nom.
Je bombe fièrement le torse. Il n’est qu’un hacker cantonné au côté obscur de la vie. Jaloux des gens qui existent dans la lumière.
— Tu te prends pour un gentil et tu nous considères comme des criminels, pas vrai ? lance Blaise en désignant d’abord sa poitrine de petit génie de la cyberescroquerie, puis la femme numéro deux sur la liste des personnes les plus recherchées aux États-Unis.
S’il veut vraiment connaître le fond de ma pensée…
Je vois les doigts de Rayla frémir sur le matelas – d’abord son majeur, puis son auriculaire. Je dois faire vite.
— Si je perds mon boulot chez Kismet, le gouvernement annulera mon permis de travail. Mes parents et moi serons expulsés de l’État et renvoyés en Géorgie, où il n’y a pas de travail pour moi. Et nous mourrons tous de faim. Je sais, c’est d’une banalité à pleurer.
— Dans ce cas, chuchote une voix rauque et ténue depuis le lit, pourquoi es-tu monté dans ma voiture ?
Je fais semblant de ne pas avoir entendu. Si je ne réponds pas, peut-être qu’elle n’insistera pas. Mais je ne peux m’empêcher de crier :
— Ce n’était pas votre voiture !
Et mentalement, j’ajoute : C’est la mienne.
Pour une raison quelconque, je m’attends à ce que Rayla ait toujours les yeux fermés par la fatigue, mais quand je me tourne vers elle ses prunelles vertes me fixent avec leur détermination habituelle.
— Où suis-je ? demande-t-elle.
Elle a le toupet d’arracher quelques-uns des fils reliés à ses bras et à son ventre. Avec une obstination qui semble héréditaire, elle s’assoit sans tenir compte du fait qu’elle vient d’être blessée par balle. Tous les membres de sa famille doivent être suicidaires. Je n’ai aucune intention de traîner dans les parages pour la regarder mourir.
— Où suis-je ? répète-t-elle.
Son tee-shirt est incrusté de sang séché, mais elle ne le remarque pas – ou elle s’en fiche. Sans trembler, elle pointe le doigt vers Blaise qui se tient au pied de son lit, tel un ange ténébreux.
— Qui est-ce ?
— C’est Blaise, dis-je, le poussant en avant pour qu’elle puisse mieux le voir. Je vous présente le responsable de votre résurrection miraculeuse.
Tandis qu’elle observe cet inconnu masqué, je recule lentement en espérant qu’elle m’a déjà oublié. Bien entendu, je m’attends à ce qu’elle se méfie de Blaise et qu’elle le bombarde de questions comme elle l’a fait avec moi lors de notre rencontre, ou au moins qu’elle se moque de son nom ridicule. Mais elle se contente de lui tendre la main. Les écailles jaunes du serpent tatoué sur son poignet luisent de transpiration.
— Merci, dit-elle avec sincérité.
Je ricane si fort que le son se répercute sur les murs nus de la bicoque. Rayla tourne la tête vers moi. Et zut ! J’aurais dû filer pendant qu’elle était distraite.
— Donne-moi mon flingue et dis-moi où tu as mis la voiture.
— Vraiment ? Je n’ai même pas droit à un merci ? Merci de ne pas m’avoir dénoncée, merci pour ta conduite exceptionnelle qui nous a amenés jusqu’ici, merci d’avoir pris des risques pour me surveiller seul pendant deux jours…
— Deux jours ? me coupe Rayla d’une voix faible, presque effrayée.
Elle regarde Blaise, qui hoche la tête. Le matelas s’enfonce sous son poids comme elle pivote pour poser ses pieds à terre. Elle tente de se lever, se rend compte que c’est une mauvaise idée et se laisse retomber avec un sifflement de douleur. La main droite plaquée sur sa blessure recousue, elle s’adosse au mur qui tient lieu de tête de lit.
— Les jumelles, gémit-elle, parcourue d’un grand frisson.
Je détourne les yeux pour ne pas la voir si vulnérable.
— Vous devez récupérer avant de repartir au combat, lui dit Blaise.
Du coin de l’œil, je le vois tirer les couvertures sur Rayla, qui le laisse faire. J’éprouve un étrange pincement de jalousie. Pourquoi es-tu encore là ? File ! La porte d’entrée est juste derrière moi. Il me suffirait de quelques pas pour me retrouver dehors, libre, et m’éloigner de cette erreur colossale qui ne peut m’apporter que des ennuis.
Je continue à reculer, un centimètre après l’autre, me demandant si je dois annoncer mon départ imminent ou décamper sans explication. J’ai le flingue de Leeland dans ma poche arrière au cas où ils tenteraient de m’arrêter.
— Est-ce qu’il les tient ? demande Rayla d’une voix de nouveau tendue et intense.
Je m’immobilise. C’est à moi qu’elle s’adresse.
— Roth, précise-t-elle. A-t-il capturé Ava et Mira ?
— Non, répond Blaise à ma place, tel un irritant chouchou de la maîtresse.
— Pas encore, ajouté-je. Mais ça ne tardera plus.
Je vois bien que ça ne plaît pas à Rayla, mais c’est la vérité. Le gouverneur du Texas a tué le père des jumelles ; d’un jour à l’autre, il leur mettra la main dessus et les éliminera aussi. La rébellion mourra avec elles. Plus tôt Rayla l’acceptera, moins il y aura de victimes inutiles. Ce n’est pas pour rien qu’on l’appelle Rayla la Tueuse. J’insiste :
— Des milliers de gens perdent la vie partout à travers le pays parce qu’ils croient au rêve irréaliste que propage la Commune.
Je me rends compte que je régurgite ce que j’ai entendu mes parents crier devant les informations télévisées et, un instant, je me demande si je suis vraiment d’accord avec eux. Cela ne m’empêche pas de poursuivre :
— C’est fini, Rayla. Dites à la Commune de renoncer avant que votre cause perdue fasse davantage de morts.
C’est à peine si elle secoue la tête, comme s’il était inutile de gaspiller de l’énergie pour moi.
— Rentre chez toi, pantin de Kismet, crache Blaise.
— Je vous ai dit que je n’étais pas un mouchard, rappelé-je à Rayla avec tout l’amour-propre dont je suis capable. Si la Garde m’interroge, je ne dirai rien.
Impossible de la regarder dans les yeux. Je suis navré pour elle. Rayla n’a pas vraiment le choix : elle doit mourir en se battant ou en se cachant. Mais moi, je peux encore revenir en arrière. Elle est la matriarche de la Commune, et elle tombera avec son organisation. Tout comme ses proches.
Pris de panique à l’idée de faire partie des dommages collatéraux, je tourne les talons et me dirige vers la sortie sans un mot d’adieu ni un dernier coup d’œil. La porte claque derrière moi. Je m’attends à ce que quelqu’un me coure après, mais c’est seul que je longe la rue abandonnée.
 
 
Pourquoi je n’ai pas déjà récupéré la voiture ?
Ça va aller. Rayla ne cherchera pas sa cachette avant un bon moment. Quand je suis parti, elle ne tenait même pas debout.
Après avoir quitté le refuge, j’ai marché droit devant moi. En atteignant le lac Michigan, j’ai eu l’idée idiote que je pourrais peut-être y tremper les pieds, mais je suis vite tombé sur un portail de sécurité. Pas étonnant : il s’agit du plus gros réservoir du pays. C’est le seul des Grands Lacs entièrement américain d’une rive à l’autre, et la principale source d’eau potable des habitants du Midwest. C’est grâce à lui que survivent les simples grouillots dans mon genre.
Changement de plan. Je vais regarder les vaguelettes un moment pour m’éclaircir les idées, puis je retournerai chercher ma voiture et je rentrerai chez moi, à Detroit.
Merde. C’est comme ça que réagirait un programmé, non ? Mieux vaut ne pas trop y penser.
Au lieu de ça, j’observe les bateaux qui tanguent sur les flots agités. Difficile à dire dans le noir, mais ce pourrait être une patrouille de gardes, ou des touristes à moitié bourrés, ou des cargos qui transportent des marchandises vers un autre État. Dans tous les cas, ils sont contrôlés par le gouvernement. La Garde des eaux veille sur le lac ; nul n’accède à la précieuse ressource sans son accord.
Bon, assez traîné. Tournant le dos à la rive, je m’interroge : quel serait le chemin le plus intéressant à prendre pour retourner au refuge ? C’est sans doute la première promenade de toute ma vie. Je suis un accro du Net ; je ne sors pas beaucoup. Et j’avoue que cette petite sortie est plutôt agréable.
Non, arrête. Fini le tourisme. Tu rentres chez toi, et vite.
D’accord. J’oriente mes baskets vers le nord, faisant crisser le gravier de l’allée qui mène au portail. Pas question de flâner ni d’admirer quoi que ce soit, hormis le chemin qui me ramène à la voiture.
Au bout de dix minutes de cette marche disciplinée, des éclats de voix s’élèvent derrière moi. Je lève la tête et tourne mon regard vers le quartier qui borde le lac. Je ne comprends pas ce qui se raconte, mais les voix sont furieuses… et nombreuses. Sans réfléchir, je rebrousse chemin vers la source du raffut.
Je comprends aussitôt qu’il se passe quelque chose d’important. La rue principale grouille de gens, la plupart en uniforme gouvernemental. Logique : c’est une ville ouvrière, la plupart des habitants doivent travailler directement ou non pour la Garde des eaux. Autrement dit, ce sont tous des agents de l’État. Mieux vaut ne pas me faire remarquer.
Deux camps rivaux semblent s’être formés, et ils s’engueulent copieusement. Tout le monde a quelque chose à dire, mais personne n’écoute les autres. Chacun a un œil rivé sur ses adversaires et l’autre sur l’écran de l’appareil qu’il tient à la main. Je me faufile jusqu’à un garde des eaux qui ne semble pas en service pour tenter de comprendre ce qui se passe. La première image que j’aperçois, c’est mon collègue Leeland, interrogé dans l’usine désormais vide. Il porte un corset et affiche une mine de chien battu.
— Owen Hart était un des programmeurs de Kismet, et mon ami. Du moins, c’est ce que je pensais. En fait, il était au courant pour l’attaque de la rébellion. Il m’a frappé avec ma propre matraque. Il est armé et très dangereux.
Conneries !
Eh bien… Tu lui as effectivement balancé une décharge et piqué son flingue.
Mais ce n’est pas tout. Je sursaute violemment en voyant le visage de Rayla Caldwell apparaître sur des dizaines d’écrans parmi la foule. Elle s’exprime en direct aux informations nationales. En direct !
— Débarrassez-vous de vos puces ! dit-elle à la nation.
Elle tend son bras tatoué devant elle, poing crispé. Le salut de la rébellion. De sa main libre, elle plante un couteau dans son poignet droit pour en extraire sa propre micropuce. Qui n’est sûrement pas une vraie.
— Révoltez-vous ! poursuit-elle avec véhémence. Montrez aux autorités que nous refusons d’être surveillés et contrôlés plus longtemps. Désormais, le pouvoir est entre nos mains.
Bouche bée, je regarde plusieurs personnes saisir l’objet le plus tranchant qu’elles portent sur elles et s’inciser le poignet à leur tour. Ce qui me stupéfie le plus, c’est de voir des employés du gouvernement se rebeller. Les Excés, oui, c’est logique. Mais des gens qui bénéficient du système ? C’est de la folie.
Avant qu’ils puissent retirer la puce de leur poignet, la moitié pro-gouvernement de la foule se précipite pour les plaquer à terre. Puis la Garde du Michigan déboule.
— Dispersez-vous immédiatement ! ordonne un homme à l’aide d’un amplificateur vocal.
D’autres soldats s’engouffrent dans la rue et arrachent les appareils des mains des gens. Mais malgré tous leurs efforts de censure, plusieurs écrans géants s’allument soudain sur les façades des immeubles, diffusant le message de Rayla.
— La Commune a découvert qu’Ava et Mira sont retenues par le gouvernement canadien. Les jumelles ont commencé une grève de la faim. Même au fond d’une prison, mes petites-filles refusent de se soumettre. (Des vivats éclatent dans la foule.) Et nous ferons de même. Nous refusons de nous laisser contrôler plus longtemps sans réagir. Sauvez les jumelles, implore Rayla.
Cette femme est un bulldozer. Rien ne peut l’arrêter. On dirait une guerrière prête à se jeter dans la mêlée, pas une convalescente obligée de se planquer. Malgré moi, je suis impressionné.
Les écrans se partagent soudain en deux, montrant la dernière personne que je pensais voir à côté d’une dirigeante de la Commune : le gouverneur Roth. Un homme intimidant, dont l’uniforme est couvert d’une multitude de médailles et dont le visage transpire l’autorité. Je ne le voudrais pas comme ennemi.
— Une traîtresse telle que vous devrait croupir dans une cellule et non parasiter les ondes nationales, gronde-t-il à l’adresse de Rayla.
Une moitié de la foule pousse des cris de joie. Sans se laisser troubler, Rayla sourit.
— Je pensais bien que vous viendriez me parler, Howard.
C’était exactement ce qu’elle espérait. Roth a mordu à son hameçon. Dans un coin de l’écran, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, le jeune présentateur semble aussi choqué que moi. Il n’arrive pas à en croire sa chance : une audience record vient de lui tomber toute cuite dans le bec. Il n’a qu’à laisser ses « invités » faire le boulot à sa place.
— Ma fille et mon gendre sont morts, poursuit Rayla. Et maintenant, vous voulez vous en prendre à mes petites-filles qui se trouvent au Canada. Vous avez publiquement annoncé votre intention de les faire extrader et de les ramener au Texas, où vous pourrez les assassiner sans jugement.
Sa férocité suinte de l’écran. Sa colère est magnétique ; autour de moi, les gens sont suspendus à ses lèvres.
— Qui va mettre un terme aux crimes du gouvernement ? demande-t-elle.
La moitié de la foule qui a pris parti pour la Commune rugit en chœur :
— Nous !
— Dispersez-vous immédiatement, ordonne un garde, s’efforçant de couvrir les cris des insurgés.
En vain.
Une grenade lacrymogène explose. Je me couvre le nez avec l’encolure de mon tee-shirt. Mes yeux me piquent mais, comme le reste de la foule, je ne peux détacher mon regard des deux adversaires à l’écran. Aucun de nous n’ira nulle part avant la fin de leur duel.
— Mon petit-fils est mort, réplique le gouverneur. Qui sera le prochain ? Votre gang de hors-la-loi échappera bientôt à tout contrôle. Vous voulez semer le chaos, mais je rétablirai l’ordre. J’annonce officiellement ma candidature à la présidence des États-Unis.
C’est là que la situation dégénère complètement. Des manifestants au visage dissimulé sous un masque de jumelle Goodwin déboulent dans la rue en hurlant de toute la force de leurs poumons :
— Débarrassez-vous de vos puces !
L’instant d’après, je suis jeté à terre. Des pieds bottés m’écrasent les jambes et les mains. Devant moi, des photos de personnes recherchées défilent sur l’écran d’une tablette abandonnée : Rayla Caldwell, Emery Jackson, Xavier King, Owen Hart…
Quoi ?
C’est de pire en pire. Mais avant que je puisse assimiler mon nouveau statut de fugitif, un camion blindé débarque. Des soldats se déversent dans la rue, arme au poing. Il est temps de filer.
J’entends Rayla menacer :
— « Œil pour œil, dent pour dent »… La loi du talion ne verra émerger qu’un monde aveugle. Mais s’il le faut vraiment, nous vous crèverons les yeux les premiers. Nous sommes légion, et nous sommes en marche.
Puis tous les écrans s’éteignent, et des projecteurs militaires inondent la rue d’une lumière crue. Le chaos éclate. Il n’y a nulle part où se cacher. File d’ici immédiatement !
Un masque de jumelle Goodwin se pose sur ma poitrine comme s’il venait littéralement de tomber du ciel. Deux secondes d’hésitation, et je le mets. C’est plus sûr de dissimuler ton visage, tenté-je de me persuader. Je me lève d’un bond, prêt à détaler. C’est provisoire, seulement pour m’échapper.
Mais je crois que je viens de rejoindre la rébellion.


Mira
J’AI PERDU TOUTE NOTION DU TEMPS.
Les gardes m’ont pris la montre que mon père m’avait donnée juste avant notre fuite. Je n’ai pas été assez rapide, Père. Tout ça n’a servi à rien. Je ne peux que rester allongée là en attendant qu’on vienne me nourrir de force.
Ava et moi avons déjà fait une grève de la faim. Nous avions seize ans ; nous devions choisir nos études supérieures, et nous n’avions postulé que pour l’université Strake. Père exigeait qu’Ava aille en fac de médecine, pensant que nous serions en sécurité si elle devenait la prochaine directrice du Planning familial. Ava ne savait pas ce qu’elle voulait, moi encore moins, mais nous voulions au moins la possibilité de choisir.
Père nous avait inculqué que nous devions être parfaites – sans cela, nous perdrions tout. Ce qui ne laissait que peu de marge pour une rébellion adolescente. Mais nous avions tout de même essayé, à notre manière discrète. Nous étions parvenues à n’ingérer ni eau ni nourriture pendant dix heures. Puis Père était descendu au sous-sol avec une offrande de paix sous la forme d’un repas de fast-food. Ce soir-là, nous avons dîné autour de la table pliante de notre refuge souterrain, et nous avons parlé.
Mon père me manque tellement. Aujourd’hui, je serais prête à faire tout ce qu’il me demanderait pour qu’il soit de nouveau en vie et pas un simple souvenir.
Je garde les yeux fermés afin de me couper des hallucinations qui peuplent ma cellule depuis que j’ai décidé de ne plus manger. Parfois, j’ai des visions floues d’Ava, mais j’en suis venue à les redouter. Ça me fait trop mal quand elle finit par disparaître. Comme si je la perdais de nouveau. Comme si mon cœur se brisait encore et encore.
Où es-tu, Ava ?
La pire torture de cette captivité, c’est de ne pas savoir ce qu’elle est devenue. Si elle est toujours en vie…
En moi, là où ni Moore ni Roth ne peuvent m’atteindre, grandit une rage puissante. Elle est encore dormante pour le moment, mais hautement inflammable. Elle n’attend qu’une torche pour s’embraser et tout calciner.
Si seulement je pouvais bouger…
Je mobilise mes ultimes forces pour ouvrir l’œil gauche.
Je gis toujours là où les docteurs m’ont laissée, roulée en boule au milieu de la pièce. Ils n’essaient plus de me traîner jusqu’au lit dans lequel je refuse de dormir : ils savent que je reviendrai là dès qu’ils auront le dos tourné. Et c’est une petite victoire pour moi de leur désobéir en restant sur cette moquette qui sent l’eau oxygénée et le vomi.
Les pieds d’une table se dressent au-dessus de mon corps amaigri. Ils sont encadrés par deux chaises à haut dossier. Derrière, une étagère géométrique déborde de centaines de vrais livres en papier. Mes romans préférés sont bien en évidence ; je n’aurais qu’à tendre le bras pour m’en saisir. Nichées dans de petites alcôves cubiques, des plantes en pot et des fleurs parsèment les quatre murs, tel un papier peint vivant. Très haut, un soleil artificiel se déverse par la verrière du plafond, baignant la pièce d’une lumière dorée qui ne varie jamais.
Tout cela est conçu pour me donner l’impression que je ne suis pas dans une cellule. Une création élégante et sur mesure ; une tentative futile pour m’inciter à être docile. Quand les docteurs me rendent visite, ils me qualifient même d’« invitée ». Mais vous ne réussirez pas à me berner, président Moore. Je suis bel et bien en prison.
Je suis une fille qui n’a plus de pays, et plus rien à perdre.
Deux fentes s’ouvrent dans le mur près de la table, et deux bols en sortent – un devant chaque chaise. Mon corps tressaille : depuis que j’ai perdu la notion du temps, je n’ai entendu que mon propre souffle.
— Mira, murmure une voix douce. C’est moi.
J’ouvre mon autre œil.
— Ava ?
C’est à peine si je respire encore. Faisant appel à des réserves de force insoupçonnées, comme celles qui permettent à un père de soulever la voiture sous laquelle est coincé son enfant, je bascule sur le dos. Je tourne faiblement la tête pour scruter la pièce. Ma sœur ne se trouve nulle part.
Je gémis :
— Ava, où es-tu ? Tu es là ?
— Je pourrais l’être, me répond-elle par les haut-parleurs. Si tu consentais à manger, nous serions réunies.
Mon esprit est si embrouillé, ma volonté si affaiblie que j’y crois presque. La vérité et les mensonges me semblent interchangeables, impossibles à distinguer l’une des autres. Je ne sais plus quoi penser. Je lève mon regard flou vers les deux bols qui attendent sur la table : un pour Ava, un pour moi.
— Ça ne résoudra rien de te laisser mourir de faim, Mira. Ça ne fera que nous tenir séparées, insiste la voix de ma sœur. Tu as choisi de souffrir seule. Mais rien ne t’y oblige.
Si. C’est la seule possibilité. Impossible de m’enfuir, et pas question de céder. On va nous renvoyer à Dallas. Et puisque nous mourrons d’une manière ou d’une autre, autant donner du fil à retordre à nos ennemis. Une grève de la faim, c’est notre dernière occasion de faire des vagues. Avec un peu de chance, ce qui s’est passé ici s’ébruitera et fera passer un message. La flamme survivra peut-être.
— S’il te plaît, Mira, mange, supplie Ava. Fais-le pour moi.
Ma sœur ne voudrait pas que je cède : elle voudrait que je résiste. C’est sa voix, mais ce ne sont pas ses paroles. Je sais, avec chaque fibre de mon être et jusqu’au plus profond de mon âme, qu’Ava fait aussi la grève de la faim. Ce n’est qu’une manipulation de plus.
— Non ! crié-je pour bannir la voix mensongère.
Puis je me raidis en préparation de ce qui va suivre.
Le contour d’une porte se matérialise sur le mur du fond, et la chaise d’alimentation forcée entre dans un grondement. Mon estomac se noue ; une panique primitive s’empare de moi, me poussant à me recroqueviller dans le coin le plus proche. Je la réprime avant qu’elle ne prenne racine. J’endurcis mes nerfs et affûte ma volonté : elle est ma meilleure arme. On n’a pas peur.
Deux femmes en tenue de bloc blanche poussent la chaise vers moi. La plus jeune, qui assistait déjà son aînée lors de la session précédente, me toise avec un rictus en préparant les entraves. Des ecchymoses violacées soulignent ses yeux tels deux croissants de lune : en me débattant, je lui ai flanqué mon poing dans la figure. Cela me fait presque sourire.
Le docteur se penche vers moi. Elle ne se donne pas la peine de prendre ma tension ou de m’examiner : elle a déjà pris sa décision. À moins que quelqu’un ne l’ait prise à sa place. Allongée par terre, je réunis tout ce qui me reste de forces.
— Ce que vous faites enfreint toutes les lois internationales. J’ai le droit de refuser de m’alimenter.
Mes protestations tombent dans l’oreille de deux sourdes.
— D’après mon opinion professionnelle, un traitement immédiat est nécessaire pour préserver la vie de Mira Goodwin, récite le docteur mécaniquement, comme pour quelqu’un qui nous écouterait.
Elle recule de deux pas pour se mettre hors de portée de mes ruades, et adresse un signe de tête à son assistante.
— Commencez la procédure.
La jeune femme veut me saisir les bras, mais je suis prête. Mue par ma rage, je lance mon talon gauche vers sa rotule avec une rapidité qui la prend par surprise. Elle s’écroule, tel un arbre foudroyé, et pendant qu’elle bascule vers moi j’utilise la gravité pour enfoncer mon poing dans son plexus, juste au-dessous de son sternum. L’air s’échappe de ses poumons avec un sifflement très satisfaisant, mais elle se ressaisit vite. Elle m’attrape les poignets et m’immobilise sous son corps robuste. Je me débats en vain jusqu’à ce que le souffle me manque. Alors, je m’affaisse, vidée.
— Brave fille, commente le docteur en enfilant ses gants stériles. Maintenant, tâchez de rester digne.
Son assistante me soulève comme une poupée de chiffon et me porte jusqu’à la chaise. Digne ? Ma seule envie, c’est de hurler.
— Les Excés n’ont pas de droits, me chuchote-t-elle à l’oreille. Les meurtrières n’ont pas de droits.
Avec son haut dossier et ses accoudoirs molletonnés, la chaise ne déparerait pas dans une salle de banquet présidentielle. Son velours luxueux est d’un blanc immaculé : la couleur de la pureté. Et de la reddition.
Dès l’instant où l’assistante me laisse tomber dessus, des entraves jaillissent de compartiments dissimulés, emprisonnant mes poignets, mes chevilles et mes épaules. Me voilà complètement immobilisée. Pour finir, l’assistante fixe une lanière autour de ma tête. Ma fureur brûle si fort qu’il me semble qu’elle va me consumer de l’intérieur. Des larmes s’échappent du coin de mes yeux et coulent le long de mes tempes fiévreuses comme pour éteindre les flammes.
Garde ton calme. Ne les laisse pas te briser.
— Tout est en place, docteur, annonce l’assistante.
Son aînée s’approche sur ma droite. Elle pulvérise deux bouffées d’anesthésiant dans ma narine droite, puis y introduit le long tube en plastique. Je crache :
— Vous n’êtes pas docteur.
Les docteurs soignent et guérissent. Ils ne torturent pas. Autrefois, j’étudiais pour en devenir un. Mon père en était un.
Mais il a aussi fait du mal. Combien de familles a-t-il blessées en faisant appliquer la loi de l’enfant unique ?
— Ce sera plus facile si vous ne vous débattez pas, dit la femme.
Plus facile pour vous, ou pour moi ? Elle enfonce la sonde plus profondément dans ma cavité nasale et la fait descendre dans ma gorge. Je tente de détourner la tête, mais le moindre mouvement me fait souffrir. Je sens le tube glisser. Prise d’un haut-le-cœur, je me mets à tousser. Le docteur ne s’interrompt pas pour autant.
— Aspirez, ordonne l’assistante en plaçant une paille métallique entre mes lèvres.
Déglutir et avaler de l’eau aidera la sonde naso-gastrique à franchir mon oropharynx pour atteindre sa destination : mon estomac. Je résiste le plus longtemps possible, mais mes lèvres se contractent involontairement autour de la paille, et je finis par obéir. Je cesse de suffoquer, et la douleur s’apaise.
— Brave fille, répète le docteur.
Elle passe un scanner portatif sur mon abdomen pour vérifier que le tube n’est pas parti dans mes poumons.
— Sonde bien positionnée, confirme-t-elle sur un ton monocorde en ôtant ses gants.
Des mains brutales fixent le tube à ma joue et à ma poitrine au moyen d’adhésif transparent. Avec un rictus mauvais, l’assistante entre dans mon champ de vision et brandit la poche alimentaire pour me la montrer.
— Le dîner est servi, chuchote-t-elle sur un ton moqueur.
Incapable de supplier, je la regarde visser l’extrémité du tube à la poche. Les nutriments liquides s’écoulent vers ma bouche. Mon estomac se contracte en préparation de l’assaut qui va suivre.
La voix du docteur s’élève près de la porte.
— Vous devez être en forme pour voyager. On va bientôt venir vous chercher.
Oh ! mon Dieu ! Roth.
Mon plan a échoué. Nous sommes fichues.
Les nutriments me remplissent l’estomac, et un spasme me secoue les muscles. Je crache ma salive et ma défaite. Je tente de vomir en une dernière protestation, mais mes efforts demeurent vains.
— Tout ira mieux si vous cessez de résister, affirme l’assistante.
Elle prend une des chaises et s’assoit face à moi, m’obligeant à regarder son visage moqueur. Je ferme les yeux.
— Résignez-vous, chuchote-t-elle.
 
 
Je suis toujours attachée à la chaise. Ils craignent que je régurgite mon repas liquide comme la dernière fois qu’on m’a nourrie de force. Mais je n’en vois pas l’intérêt. Les docteurs se contenteraient de recommencer, et je devrais subir cette torture une nouvelle fois. Alors, je reste assise et je digère. Je rumine mon destin. Je me demande si on me laissera revoir Ava avant la fin.
— Vous avez tué le fils de votre dirigeant, me lance l’assistante brutale, les coudes posés sur les genoux. Vous méritez ce qui vous attend.
Elle ne doit avoir que quelques années de plus que moi – un âge que je n’atteindrai jamais. Protester que je suis innocente serait un gaspillage d’énergie. Son point de vue erroné, son jugement inflexible sont gravés dans la pierre. Comment lui faire considérer les choses sous un autre angle ?
Je me contente de répliquer :
— Halton était son petit-fils, pas son fils.
Une vérité irréfutable. Elle s’abîme dans un silence contrarié, me laissant seule avec mes pensées incendiaires. Beaucoup commettaient la même erreur au sujet de Halton. Sa mère était morte d’un cancer de la peau quand il était encore enfant, mais son père – le fils du gouverneur Roth – avait disparu bien avant ça. Personne n’a jamais osé enquêter sur les raisons pour lesquelles l’héritier de Roth avait renoncé aux considérables privilèges de sa naissance.
Ava et moi soupçonnions quelque chose de louche, un scandale dont nous aurions pu nous servir comme moyen de persuasion si quelqu’un venait à découvrir le secret de notre famille. Mais nous savions bien que nous ne pourrions jamais trouver la moindre preuve en restant cachées. Et au fil des ans, le souvenir du père de Halton s’est estompé. Ava le surnommait « le fils oublié ». Comment s’appelait-il, déjà ? Je me morigène : Cesse de ruminer le passé. Pense plutôt à ce qui t’attend.
L’assistante se lève de sa chaise.
— Je me demande si votre pays diffusera votre exécution en direct.
Je ne peux pas lever les mains pour me boucher les oreilles. Une chanson monte dans ma gorge ; je me mets à fredonner pour ne plus l’entendre. C’est un des morceaux préférés de ma mère, que je chantais avec Ava quand nous étions petites.
— Il paraît que le Texas est assoiffé de sang. La fin des jumelles s’annonce spectaculaire.
La chanson meurt sur mes lèvres. Je renonce et laisse tous mes muscles devenir flasques.
— À votre avis, comment s’y prendront-ils ? réfléchit l’assistante tout haut. Quelle que soit la méthode qu’ils choisiront, j’espère que ce sera long et douloureux.
Comme la vie en général.
 
 
On m’a rendu ma montre pour me récompenser d’avoir été sage. Je ne me suis pas donné la peine de regarder l’heure. Quelle importance ?
J’entends la porte s’ouvrir. Maintenant, j’ai assez d’énergie pour tourner la tête vers la personne qui vient d’entrer, mais je m’y refuse. Je garde le regard braqué sur le mur, et plus particulièrement sur l’unique fleur rose d’un cactus rond dans une alcôve. Le même que celui que j’ai tenté de fourguer à Halton dans la serre, le soir où tout a dérapé. Je ne me demande pas ce qu’il fait au Canada, dont le climat ne lui convient absolument pas. De toute évidence, c’est un signe. J’y vois l’ultime message de Halton : Ma famille a gagné.
— Mira Goodwin, lance le président Moore derrière moi.
Comme je ne réagis pas, il s’approche d’un pas lourd sur l’épaisse moquette.
— Mademoiselle Goodwin, si vous voulez bien me suivre, dit-il aimablement.
Je reste assise en tailleur, les bras croisés sur la poitrine.
— Je vois que vous avez décidé de ne pas vous laver ni vous changer, poursuit-il sur un ton mécontent.
Des vêtements propres et des produits de toilette intacts sont posés par terre près de moi. Je refuse de me faire belle pour ma déportation.
Pensaient-ils vraiment que j’allais coopérer ?
— J’espère que vous me suivrez de votre plein gré, sans m’obliger à appeler mes agents.
Je tourne à peine la tête. Du coin de l’œil, j’aperçois l’uniforme rouge de deux gardes postés près de la porte. J’attends encore quelques secondes avant de me lever. Ma frange grasse et trop longue pendouille devant mes yeux, m’empêchant de voir l’homme qui m’a capturée. Je le suis dehors.
Nous longeons un petit couloir blanc ordinaire. Le président Moore s’arrête devant une porte ouverte et me fait signe d’entrer la première. Les deux gardes sur les talons, je n’ai pas d’autre choix qu’obtempérer.
La pièce est petite, éclairée par une lumière crue. Dès que j’en ai franchi le seuil, la porte se referme et se verrouille dans mon dos.
Face à moi, une femme en tailleur noir et bottines vieillottes est assise de l’autre côté d’une paroi vitrée. Je la reconnais immédiatement : c’est la secrétaire d’État américaine. À sa vue, la dernière étincelle d’espoir s’éteint en moi. Elle est texane et partisane de Roth jusqu’au bout des ongles – on chuchote qu’elle sera sa colistière pour la prochaine élection présidentielle.
— Asseyez-vous toutes les deux, ordonne-t-elle.
Toutes les deux ? Je hurle :
— Ava !
Elle doit être enfermée dans la pièce voisine. Et de fait, des coups résonnent de l’autre côté du mur de droite – des poings qui tentent d’abattre un obstacle. Je me jette dessus et, submergée par le soulagement, tombe à genoux.
— Ava !
Moi aussi, je tambourine au mur épais pour que ma sœur sache que je suis là.
La secrétaire nous observe sans broncher. Le président Moore apparaît derrière elle, encadré par ses gardes.
— Ava et Mira Goodwin, commence la femme en tournant la tête pour nous regarder tour à tour. Notre président m’a demandé de vous ramener à New Washington.
Ava doit dire quelque chose qui ne plaît pas à la dame, car celle-ci hausse ses sourcils tracés au crayon et secoue la tête.
— Vous ne serez jamais assez nombreux, répond-elle fermement à ma sœur. Tout le pays déteste la Commune. On vous considère comme une bande de misérables hors-la-loi dont l’unique objectif est d’éliminer le gouvernement et ses agents.
Le président canadien a un petit sourire narquois et s’assoit sur sa chaise en velours, une lueur de triomphe dans ses yeux durs.
— Votre grève de la faim a été perçue comme une manœuvre égoïste, un effort désespéré pour faire la une des journaux. Je ne m’entretiens avec vous que pour juger si vous êtes aptes à voyager. Car n’en doutez pas : vous allez être extradées vers les États-Unis.
La secrétaire d’État se lève, et j’en fais autant. Je m’approche de la paroi vitrée et l’embue de mon souffle rapide.
— Vous nous emmenez à la mort.
— Vous serez jugées équitablement toutes les deux, et vous paierez pour vos crimes comme la justice l’estimera approprié, réplique-t-elle en se tournant vers Moore. Monsieur le Président, nous sommes prêts pour le transfert des prisonnières.
Je tape du poing sur le verre blindé sans me soucier de la douleur. Pendant ce temps, Ava recommence à marteler frénétiquement le mur qui nous sépare, et ses coups tonnent comme un tambour de guerre.
Soudain, le cliquetis d’une arme résonne.
Tout le monde se fige.
— Si vous tenez à la vie de madame la Secrétaire, écoutez-moi bien et faites ce que je vous dis, lance le garde qui tient le flingue.
Abasourdie, je le regarde enfoncer le canon entre les omoplates de la femme et jeter un regard d’avertissement à l’autre garde, qui semble rassembler son courage pour réagir.
— Mauvaise idée, gronde-t-il. Va plutôt te mettre dans ce coin, et pose les mains sur le mur.
Est-il avec la Commune ? Est-il venu nous délivrer ou nous abattre ?
Je détaille son visage bien charpenté, ses cheveux noirs attachés en chignon au sommet de son crâne, sa posture pleine d’assurance. Je ne le connais pas. Je ne l’ai vu dans aucun des deux hôtels Paramount.
— Que se passe-t-il, Moore ? s’exclame la secrétaire d’État.
Le président reste assis, les bras levés en un geste d’impuissance. Tout son corps tremble de peur ou de colère, ce dont je retire une indéniable satisfaction.
C’est désagréable, hein ?
— Ouvrez les portes et relâchez les jumelles, ordonne l’homme au chignon.
Le président laisse passer cinq secondes avant de lancer d’une voix bourrue :
— Ouvrez la porte des salles d’interrogatoire A et B.
Le battant coulisse derrière moi. Avant que je puisse bouger, Ava s’engouffre dans la pièce et se jette sur moi. Elle prend mon visage entre ses mains, comme pour s’assurer que c’est bien moi, puis pose son front contre le mien.
— Ils t’ont fait du mal ?
— Ava, tu es en état de courir ?
Je suis surprise de me sentir aussi calme. Le temps nous est compté.
Il faut bouger. Sortir d’ici.
— Si vous interférez d’une manière ou d’une autre, crie notre sauveur – sachant que tout le monde dans le complexe doit l’écouter –, la secrétaire d’État mourra, et le Canada aura une catastrophe diplomatique sur les bras.
Entraînant son otage avec lui, il se dirige vers la sortie. Ava prend ma main, et nous nous élançons dans le couloir désert sans savoir où aller. Nous entendons le garde crier avant de le voir :
— Par ici ! Suivez-moi !
La secrétaire d’État apparaît la première, son corps formant un parfait bouclier humain. Le garde passe la tête derrière son chignon bouffant. Il a les pommettes rosies par l’effort.
— Couvrez mes arrières ! nous crie-t-il en fonçant vers nous sans ralentir.
Faut-il lui faire confiance ? Et si c’était seulement un nouveau ravisseur ? Où veut-il nous emmener ?
Ava m’entraîne derrière le type costaud et armé. Sa main refuse de lâcher la mienne. Alors, j’endigue la panique qui menace de me submerger et je lutte pour suivre l’allure. Je couvre le côté gauche du garde et ma sœur le droit, afin que ni une balle ni un Taser ne puissent l’atteindre. De toute façon, Moore ne tirerait pas. Il ne prendrait pas le risque de blesser une politicienne américaine et de déclencher un incident international. Du moins, je le crois. Mais un doute glacial me pousse à accélérer, le besoin de déguerpir surpassant la brûlure de mes poumons et la fatigue de mes jambes.
Nous fonçons vers une porte au bout du couloir sur laquelle est indiqué « Escalier ». Quatre étages plus bas, nous déboulons dans un autre long couloir sans avoir croisé de gardes. La voie est dégagée jusqu’à la sortie de secours, dix mètres devant nous. Le cliquetis des talons de la secrétaire d’État résonne comme le compte à rebours d’une bombe. Plus que quelques secondes, et tout va exploser.
Pourtant, nous atteignons la double porte. Une alarme déchire l’air nocturne immobile tandis que nous plongeons dans l’obscurité. Je ne vois pas où nous sommes, mais ce n’est certainement pas une ville. Le silence est total, et des milliers d’étoiles brillent dans le ciel. L’isolement du centre doit être sa meilleure défense.
Il n’y a nulle part où fuir.
— En avant ! crie notre sauveur, son flingue toujours pointé entre les omoplates de la secrétaire.
Le projecteur d’un drone suit notre course folle ; sa lumière est si intense que je dois fermer les yeux. Aveuglées, Ava et moi trébuchons. Sans rien d’autre qu’un instinct de survie désespéré pour les propulser, mes jambes vont céder d’une seconde à l’autre.
— Une forêt, halète ma sœur. À vingt… mètres.
Le feuillage compliquera la tâche du drone. Cependant, malgré les menaces du garde traître, je doute que le président Moore renonce à nous faire poursuivre par ses autres sbires.
La lumière rouge brûlante qui traverse mes paupières s’évanouit. Nous avons dû atteindre la forêt. Notre sauveur s’arrête enfin, et je rouvre les yeux.
La première chose que je vois, ce sont deux inconnues qui sortent de derrière un arbre et s’approchent de nous.
Non, pas des inconnues.
C’est comme si je nous regardais dans un miroir : elles portent les mêmes vêtements que nous et un masque de jumelle Goodwin.
C’est à peine si je tiens encore debout. Je n’arrive pas à reprendre mon souffle.
— Que se passe-t-il ? halète Ava en se tournant vers le garde.
Elle se plie en deux et pose ses poings sur ses genoux tremblants.
— Nous n’avons pas le temps, répond la secrétaire, les yeux écarquillés, en scrutant l’obscurité.
Le renégat baisse son arme ; elle se tourne vers lui et lui adresse un rapide signe de tête.
— Bien joué, Kano.
Ils échangent un sourire. Le choc m’empêche de parler, de penser ou de réagir. Tout ce que je peux faire, c’est saisir la main d’Ava et la serrer très fort.
Alors que la secrétaire s’approche de nous, j’essuie la salive de mon menton et me redresse de toute ma hauteur.
— Je dois retourner là-bas pour jouer mon rôle, nous dit-elle, le souffle court. C’est ici que nous nous séparons.
Ava acquiesce, ses yeux flamboyant d’une force qui fait défaut à son corps.
— Nous allons distraire les poursuivants, mais vous devez faire vite, dit la secrétaire d’État.
Elle désigne les deux filles masquées, l’une portant une perruque blonde, l’autre une perruque rousse.
— Mais sachez que je vous accompagne par la pensée, poursuit-elle. Nombreux sont ceux qui vous soutiennent.
Elle a participé à notre sauvetage. Elle est avec nous.
— Résistez beaucoup, dit-elle.
— Obéissez peu, répondons-nous à l’unisson.
La partie n’est pas terminée. Nous ne sommes pas seules. Contrairement à ce qu’a dit Moore, on ne nous a pas oubliées. Ma fureur enfouie se remet à brûler. Je me sens forte et sauvage, tel un feu de broussailles qui n’attendrait qu’une rafale de vent pour se propager.
— Par ici, dit le dénommé Kano en nous désignant un chemin de terre et la silhouette d’un véhicule.
Il arrache son uniforme de garde, et j’aperçois le tatouage complexe qui orne son avant-bras : une énorme carpe koï luttant contre des eaux agitées. Elle brille même dans le noir.
— La Commune vous attend.


Deuxième partie
Les missions

Zee
AUSTIN, TEXAS
22 h 35
Par une soirée normale, ce serait l’heure de l’extinction des feux. Mais aujourd’hui, je ne suis plus une détenue : je suis une civile. Je peux faire partie de la Commune, si je le désire. Je peux dormir si je veux, manger si je veux, partir si je veux. Pour le moment, je choisis de manger.
On nous a emmenées dans un bâtiment, au cœur d’une ville qui est, paraît-il, l’ancienne capitale du Texas. Ici, le réfectoire est immense, et il grouille de monde. Tout le monde s’assoit autour de grandes tables rondes ; je ne parviens pas à reconnaître les anciennes prisonnières. Nous avons brûlé les uniformes rouges étiquetés DÉTENUE. Désormais, nous ressemblons à n’importe qui.
— Ragoût tout chaud ! crie un garçon.
Je n’ai encore jamais mangé de repas chaud. Ma bouche s’emplit de salive, et je prends place dans la file qui se forme au fond de la pièce. À une table près des fenêtres ouvertes, un homme me désigne et semble parler de moi avec ses compagnons. Je suis la plus vieille détenue. Ça se remarque.
Je laisse mes cheveux longs pendre devant mon visage et baisse la tête. Ce n’est pas bon de se faire remarquer. La vie est peut-être différente hors des camps, mais je parie que certaines vérités sont valables partout. Attirer l’attention, c’est dangereux.

23 h 15
Quel est donc cet endroit ?
J’ai tant de questions ! Ici, personne ne me crachera dans la bouche si je demande quelque chose. Je voudrais bien savoir à quoi sert ce lieu, si ce n’est à travailler.
Le bâtiment est vaste et en mauvais état. On dirait un entrepôt. Une grande partie du rez-de-chaussée est inutilisée – inefficace, diraient les gardiennes. Pourquoi sommes-nous ici, s’il est vide ? Tous les bâtiments doivent avoir une utilité ; sans ça, ils seraient démolis.
Je continue à marcher, ouvrant toutes les portes que je rencontre. Au fond du rez-de-chaussée, il y a de grandes salles remplies de rangées de plantes. Elles poussent grâce à des lampes et non à la lumière du soleil. Ce spectacle m’intrigue. Seul le gouvernement du Texas produit des récoltes. Et il n’existe pas d’autres fermes que les camps. C’est grâce à eux que le Texas survit. C’est ce qu’on m’a toujours raconté, en tout cas.
Est-ce que la Commune dirige cette ville nommée Austin ? Est-ce qu’elle constitue son gouvernement ?
Je referme la porte et monte un escalier. Le premier étage sert au stockage. Pas de cloisons, seulement un vaste espace ouvert et rempli de caisses du sol au plafond. Elles contiennent des fruits et des légumes dont j’ignorais l’existence jusqu’ici. Il y a assez de nourriture pour cinq régiments.
Un bruit retentit sur les marches derrière moi. Je me raidis comme si je m’attendais à être punie. J’ai découvert quelque chose que je n’aurais pas dû voir. Mes bras et mes jambes se crispent. Ma poitrine se serre. Je vide mes poumons : c’est le meilleur moyen d’encaisser un coup de matraque.
Mais il ne se passe rien. Je me retourne et vois la fille aux cheveux noirs, celle qui m’a aidée à me relever dans le champ de haricots. Elle me sourit. Son sourire n’a rien à voir avec celui de la GC Hale.
Je suis une civile à présent, plus une détenue. Je dois me conduire comme telle. Je me détends de vingt pour cent.
— Je te cherchais, dit la fille. Les gens se rassemblent au troisième étage. Tu veux venir ? Au fait, je m’appelle Cléo.
Pas de GC, de gardienne ou de détenue. Juste Cléo.
— Désolée, je ne connais pas ton nom, ajoute-t-elle.
Z-TX-11.
— Juste Zee, murmuré-je d’une voix rauque.
Cléo me tend la main. Pourquoi ? J’ai un mouvement de recul. Je suis désormais libre de toucher les gens, mais je ne préfère pas. Elle laisse retomber son bras sans se formaliser.
— Viens avec moi, si tu veux. Le discours va commencer.
Je demande :
— Où sommes-nous ?
— Dans un des refuges de la Commune. Tu as vu la porte jaune en arrivant ? C’est le signe qu’un bâtiment est sûr pour nous.
Un refuge ? Alors la Commune a besoin de se cacher. Et si elle se cache du gouvernement du Texas et de la Garde, ses membres ont zéro chance de survie.
Pourtant, je choisis de suivre Cléo. Elle m’entraîne vers un autre escalier.
— Je voulais te dire que c’est un honneur de te rencontrer.
Je me demande bien pourquoi, mais je ne lui pose pas la question.
Nous arrivons au troisième étage. Je reste en retrait, à l’écart de la foule. Ici, pas de files bien ordonnées ni de bouches fermées comme quand les gardiennes s’adressent à nous. Les gens se tiennent en petits groupes ; ils sourient et bavardent entre eux. Des comportements qui m’auraient valu vingt coups de matraque dans les mauvais camps.
Les plus jeunes détenues n’ont pas autant à désapprendre. Pas autant à oublier. Pour moi, c’est difficile. Je me dirige vers une fenêtre dans un coin de la pièce sans regarder personne. Mais j’écoute.
— Quelqu’un m’a dit que nous avions des frères et sœurs.
— Oui. Vous appartenez à une famille, pas aux camps.
— C’est quoi, une famille ? Voudra-t-elle de nous ?
Ma famille m’a-t-elle abandonnée ? C’est une question qui me travaille.
Je soulève le tissu qui voile la fenêtre et je regarde dans la rue. Les GC ne tarderont pas à débarquer. Elles voient tout. Elles entendent tout.
Je suis en sécurité ici, mais pour combien de temps ?
— Aujourd’hui, vous avez dû beaucoup entendre parler d’Ava et de Mira Goodwin, crie un homme debout sur une caisse, au fond de la pièce. Les jumelles secrètes de Dallas sont sorties de leur cachette il y a un mois, et elles ont changé notre vie.
Ma grande taille me permet de voir le mur vers lequel tout le monde a braqué son regard. Des photos d’identité sont accrochées derrière l’orateur. Pas les hologrammes auxquels je suis habituée : des images faites d’une matière que je ne connais pas. Toutes sont recouvertes de verre comme s’il fallait les protéger.
L’homme continue à parler de la Commune, mais j’ai du mal à suivre. Les portraits. Les visages derrière le verre. Je m’en approche, et les autres s’écartent devant moi.
Les deux jeunes filles du haut doivent être les fameuses Ava et Mira. J’ai l’impression de voir double, comme après avoir reçu un coup de matraque à la tête. Puis je comprends que ce sont des jumelles. L’une est blonde et l’autre rousse, mais elles ont les mêmes traits. En dessous d’elles est accrochée l’image d’une femme aux cheveux argentés et aux yeux verts comme les leurs. Elles doivent appartenir à la même famille.
La dernière fois que je me suis aperçue dans un miroir, moi aussi, j’avais les yeux verts.
— Roth…
— Tyran…
— Darren…
— Sacrifice…
Je ne connais aucun de ces mots. Je ne comprends pas pourquoi tant de gens m’observent. Pourquoi j’attire autant l’attention. Je dois partir d’ici. Mais je n’en fais rien. Sur la caisse, l’homme s’est tu.
— C’est toi ? demande mon ancienne compagne de dortoir, Z-TX-558, en désignant l’image d’une femme à côté des jumelles.
Je touche le verre. Le visage ressemble au mien en plus jeune et plus joli. Plus souriant. C’est la femme que j’aurais pu être.
— Qu’est-ce qui est marqué dessous ? interroge Z-TX-558.
Tout le monde attend ma réponse. Personne ne parle à ma place.
Je focalise mon regard sur les lettres, me racle la gorge et déchiffre tout haut :
— Lynn Goodwin, Mère de la Rébellion.
Ma jumelle.



Ava
LA SALLE DU CONSEIL, la salle de guerre. Tour trois, dixième étage. C’est là que Mira et moi aurions dû nous rendre immédiatement lorsque nous sommes arrivées au pavillon Paramount la première fois. Nous n’avons pas assisté à la précédente réunion des anciens. Nous aurions dû l’exiger.
Nous ne pouvons faire confiance qu’à nous-mêmes, ai-je dit à ma sœur tandis que nous roulions à tombeau ouvert vers le quartier général de la Commune, planquées sous les sièges du van de tourisme blanc. Notre père nous a appris à aller là où on nous attendrait le moins. Lorsque nous avons fui notre maison à Dallas, nous nous sommes enfoncées au cœur de la ville au lieu de nous en éloigner.
J’espère que cette leçon reste vraie, car nous voici de retour sur le lieu de notre capture. Les anciens doivent parier que le président Moore ignore que le pavillon est le centre névralgique de la rébellion. Quoi qu’il en soit, nous ne devrions pas rester plus de quelques heures.
Je suis assise dans la salle de guerre à une extrémité de la longue table ovale, près de Mira. Tous les autres sièges sont occupés par les dirigeants de la Commune : Emery, Ciro, Pawel, Skye, Kano et les trois personnes qui étaient présentes quand j’ai appris le meurtre de mon père. Barend monte la garde à sa place habituelle, près de la porte. Tout le monde nous fixe et semble attendre quelque chose. Moi, je n’ai qu’une idée en tête : Lequel d’entre vous nous a trahies ?
Le plateau de la table est peint en jaune vif. Une couleur qui peut également symboliser la lâcheté et la tromperie.
J’ouvre la bouche pour déclarer le conseil ouvert, mais Ciro me prend de vitesse. Il veut mener lui-même cette réunion d’urgence au milieu de la nuit.
— Les anciens ont discuté. Nous sommes tous d’accord sur le fait qu’il n’y a eu aucune trahison dans les rangs de la Commune, déclare-t-il avec assurance. Vous devez savoir qu’à la seconde où Moore a révélé son intention de vous enlever, toutes les personnes assises à cette table ont donné l’alarme et commencé à organiser votre sauvetage.
Il a toujours les yeux brillants et l’air guilleret, comme si le fait que son plan avait échoué et nous avait envoyées croupir en prison ne lui avait pas fait perdre une seule minute de sommeil. Je parie qu’il va nous dire que c’est lui qui a mis de l’ordre dans le chaos qu’il avait lui-même provoqué.
— Moi en particulier, puisque je connais personnellement la secrétaire d’État, poursuit-il en passant les doigts dans ses cheveux blonds – un geste qui a pour effet d’aviver mon agacement.
Sa peau est bronzée et parfaitement hydratée. On dirait presque que son corps brille. Mais une apparence parfaite ne fait pas de vous un chef.
Je ne me souviens plus de la dernière fois que je me suis regardée dans un miroir. Je jette un coup d’œil à Mira. Nous sommes toujours identiques à l’exception de ses cheveux, d’une couleur désormais plus proche de ceux de Ciro que des miens. J’espère qu’un jour, elle reviendra à son roux flamboyant.
Le temps passé en détention nous a changées toutes les deux. Nous sommes sales, décharnées et vides. Comme notre père dans la vidéo de surveillance, avant qu’il ne cligne des yeux pour transmettre le message de réactiver la rébellion.
Nous l’avons fait, Père. Mais pas sans en payer le prix.
— Madame la Secrétaire – qui tient à ce que je l’appelle Danica – descend toujours dans un des hôtels de ma famille lorsqu’elle vient au Canada pour ses déplacements professionnels, affirme fièrement Ciro. C’est l’endroit le plus sûr pour des étrangers.
S’attend-il à ce qu’on le remercie ? Il peut toujours parler plus fort que tout le monde et utiliser plus de mots que n’importe qui : clairement, c’est sa faute si Mira et moi avons désormais deux gouvernements furieux aux trousses.
Emery, assise à ma droite en face de lui, se penche vers Ciro. On dirait presque qu’elle a fait la grève de la faim par solidarité avec nous : ses joues sont creuses, ses yeux cernés et ses vêtements froissés. Elle n’a pas dû se reposer depuis notre enlèvement.
— La secrétaire d’État a fait connaître ses sympathies pour la Commune suite à l’exécution inique de Darren, lance-t-elle sèchement, minimisant le rôle de Ciro. Et après l’intervention de Rayla aux informations nationales, elle nous a prévenus qu’elle avait un plan pour faciliter l’évasion d’Ava et de Mira.
Ma sœur et moi nous regardons. Notre grand-mère est passée aux informations nationales ?
— Le bras droit du gouverneur Roth est une alliée de poids pour la cause, déclare Kano d’une voix pressante. Pensez aux autres gens que nous pourrons rallier à notre cause grâce à son influence !
Ses yeux sombres étincellent. Emery n’a pas protesté contre son entrée dans le cercle rapproché, et moi non plus. Débarrassé de son uniforme de garde, il a revêtu une tenue militaire comme celle de Barend, mais un peu plus décontractée : les trois premiers boutons de sa chemise sont ouverts. Par ailleurs, il porte des clous d’oreille noirs et arbore un sourire chaleureux. Il doit avoir environ vingt-cinq ans. Je ne me souviens pas l’avoir vu au pavillon la première fois – et j’ai une excellente mémoire des visages. Ce doit être une recrue d’une autre base. Quoi qu’il en soit, je me réjouis qu’il soit venu à notre secours.
— Nous discuterons de l’importance tactique de la secrétaire durant une réunion ultérieure, coupe fermement Emery. Pour le moment, nous devons trouver le meilleur refuge pour les jumelles.
— Non, proteste Mira. Ava et moi refusons de nous cacher plus longtemps.
Nous en avons parlé durant notre propre réunion familiale privée, et conclu qu’il était temps pour nous de cesser de fuir. Nous devons reprendre le contrôle et monter en première ligne.
Comme moi, Mira a été enfermée dans une cellule où elle a refusé de s’alimenter. Nos geôliers avaient sans doute oublié que chacune de nous avait passé la moitié de sa vie dans une petite pièce en sous-sol, sans rien d’autre que ses pensées pour lui tenir compagnie. C’est comme si nous nous étions entraînées en vue de cette épreuve. Ils nous ont tout pris, notamment la possibilité d’être ensemble, mais ils n’ont pas pu nous priver de nos pensées. Et comme Père nous l’a appris, elles peuvent être plus dangereuses que tout dans l’esprit de la bonne personne.
Durant mon isolement, j’ai passé en revue toutes les méthodes possibles pour abattre notre adversaire derrière son mur apparemment impénétrable.
Mon esprit se focalisait sur le peuple : l’union fait la force ; elle permet de venir à bout de tous les obstacles.
Mais mon cœur, lui, ne cessait de revenir au projet Albatros. Je n’en ai pas parlé à Mira ni à personne d’autre. Je ne voulais pas briser le cœur de ma sœur ni ternir la réputation de notre père parce qu’il avait été forcé d’exécuter les ordres d’un monstre.
Mais si le Canada avait accès à cette thérapie génique, elle pourrait se répandre dans le monde entier et éradiquer à jamais les grossesses multiples. Je ne peux pas permettre cela. Cependant, je sais que les anciens ne me laisseront pas retourner aux États-Unis dans le seul but de l’empêcher. La cause de la Commune est beaucoup plus vaste que la simple opposition à la loi de l’enfant unique. Mais l’origine de la rébellion tient du simple fait que ma famille voulait protéger Mira. Le mouvement est né pour sauver ma jumelle. C’est elle l’étincelle, mais aujourd’hui nous avons besoin d’autre chose pour alimenter le feu.
C’est peut-être une mission secondaire par rapport au reste, mais je ne peux pas laisser les naissances multiples disparaître. Si je ne tente pas d’arrêter le projet Albatros, je sais que je porterai ce fardeau sur mes épaules jusqu’à la fin de mes jours.
Il me faut un plan. Un moyen d’aider à renverser les gouverneurs tels que Roth qui se prennent pour des rois et des reines. Mais aussi un moyen de préserver l’avenir de tous les jumeaux.
Seule dans sa cellule, Mira a beaucoup réfléchi, elle aussi. Elle m’a exposé ses conclusions, et je lui ai exposé les miennes. Nous envisageons des actions très différentes, mais notre objectif est le même. Pour l’atteindre, nous devons nous séparer de nouveau. Nous sommes immédiatement tombées d’accord sur ce point – sur la nécessité de nous diviser pour conquérir.
— Il faudra bien plus qu’une force militaire pour combattre Roth. La Garde texane est trop puissante. Ce qu’il nous faut, c’est un scandale, intervient Mira d’une voix plus faible que d’habitude.
Une perfusion de fluides nutritifs est plantée dans son bras gauche – et dans le mien. Nous avons toutes les deux besoin de récupérer.
— D’après ce que nous a dit Emery, la vidéo de surveillance qui montre Roth en train d’assassiner notre père n’a pas suffi à rallier le peuple à notre cause, poursuit ma sœur, gagnant en assurance à chaque phrase. Les fidèles de Roth ont fait croire qu’elle était truquée. Nous devons donc lier le gouverneur à une action si moralement et légalement répréhensible que cela provoquera l’indignation générale. Les preuves que nous apporterons devront être irréfutables. Pour les trouver, nous aurons besoin de son fils oublié.
— Alexander Roth ! lâche Emery, comme frappée par la foudre.
— Il n’y a pas de fumée sans feu, reprend Mira. Un père ne bannit pas son fils unique à moins de craindre pour son héritage. Je suis persuadée qu’Alexander est toujours en vie, et je veux le retrouver où qu’il se cache. Je suis certaine qu’il y a un scandale là-dessous, et que la Commune pourrait l’utiliser comme une arme.
L’excitation du moment me fait monter le rouge aux joues.
— De mon côté, je me rendrai dans l’État de Washington pour rallier son sénateur à la cause de la Commune, expliqué-je à mon tour. Nous avons besoin de membres en position de pouvoir pour nous aider à populariser la rébellion à l’échelle nationale. Je retourne de l’autre côté de la frontière.
D’une pierre deux coups. Washington, un des rares endroits qui s’était préparé à la crise climatique, compte parmi les quelques États prospères du pays avec le Texas. Prospérité égale influence, et il se trouve que le sénateur Eli Gordon est l’ancien directeur du Planning familial de Washington. Il doit savoir quelque chose au sujet d’Albatros. Il était le plus grand rival de mon père ; sans doute faisaient-ils la course à qui découvrirait la thérapie génique le premier.
Je me sens électrisée. Prête. Nous allons enfin agir, et nous ne demandons la permission de personne.
Un silence choqué règne dans la salle. Soudain, tout le monde se met à protester en même temps.
— Il faut rester ensemble…
— Vous venez juste de vous retrouver…
— Beaucoup trop risqué. Nous devons vous protéger toutes les deux…
Mira et moi échangeons un regard décidé.
— Si nous sommes deux, c’est pour une bonne raison, lance Mira face à toutes ces objections.
— Pour pouvoir faire deux choses à la fois, complété-je sur un ton raisonnable.
C’est l’avantage d’avoir des jumelles comme mascottes de la rébellion.
— Mais les sénateurs américains ne sont là que pour faire joli, proteste Skye. Ce sont de simples reliques d’une société défunte. Ils ne détiennent aucun pouvoir réel. Alors que le gouvernement central est affaibli. Nous devrions en profiter pour nous attaquer aux gouverneurs.
Ses mains reposent sur la table jaune. Même si elles sont vides, je peux encore voir la puce ensanglantée de mon père à l’intérieur de sa paume calleuse.
— Vous voulez dire : les assassiner ? demandé-je en pensant à sa croisade contre le Planning familial.
Ce n’est pas votre père que je voulais éliminer, mais son organisation, m’a-t-elle assuré. Malgré mon humeur vengeresse, ce n’est pas une voie sur laquelle je souhaite m’engager. La propagande de Roth est fausse ; la Commune ne massacre pas aveuglément la classe dirigeante. La manière dont nous prendrons le pouvoir est cruciale. Avoir du sang sur les mains compromettrait notre message et la validité de notre cause.
Et Roth ? Je veux sa mort depuis le moment où j’ai appris qu’il avait tué mon père. Serait-ce acceptable de le tuer uniquement pour des raisons personnelles ?
— Non, se défend Skye, m’arrachant à mes réflexions épineuses. Je veux dire : les gagner à notre cause à la place des sénateurs.
Elle me fixe depuis l’autre bout de la table, ses tresses encadrant son visage à l’expression sérieuse. Je ne peux m’empêcher d’admirer son attitude directe, l’assurance dont elle fait preuve et son dévouement à la cause depuis une époque où il ne s’agissait que d’un mouvement embryonnaire et obscur. Malgré son jeune âge, elle est déjà considérée comme une ancienne de la Commune, un droit qu’elle a gagné en se battant, et pas simplement par le fait d’être née jumelle.
Sa proposition ne manque pas de logique. Depuis longtemps déjà, les gouverneurs siphonnent et accaparent la plus grande partie du pouvoir fédéral. Les sénateurs et même le président deviennent un peu plus décoratifs chaque année. Pour survivre, la figure de proue de la nation doit s’accrocher désespérément à la tradition et à la diplomatie.
Mais Roth ambitionne de changer cela. Avant que nous n’entrions dans la salle de guerre, Pawel m’a informée qu’il avait annoncé sa candidature à la prochaine élection. Je m’en doutais un peu puisque, à l’origine, il comptait le faire durant le gala anniversaire de la loi de l’enfant unique. Mais cette confirmation me glace tout de même le sang.
Même un État aussi vaste que le Texas ne suffit pas à contenir ses ambitions.
— Les gouverneurs ne représentent qu’eux-mêmes. Le peuple en est conscient. Il fait davantage confiance aux sénateurs pour défendre ses intérêts, avancé-je. Si nous pouvons obtenir qu’ils soutiennent publiquement la Commune, les citoyens les verront s’opposer aux gouverneurs pour la première fois.
— Et ça les galvanisera, renchérit Mira.
— Je suis d’accord avec Ava, intervient Emery en se caressant pensivement le menton. Il faut viser les sénateurs. Si nous pouvons retourner ceux de certains États dominants tels que Washington, le Michigan, le Colorado, New York ou même la Californie du Nord, leur pouvoir combiné ajouté au nôtre suffira peut-être à faire pencher la balance en notre faveur.
Autrefois, chaque État élisait deux sénateurs pour le représenter au Congrès mais, il y a trente ans, ce nombre est passé à un seul. Désormais, les sénateurs se rencontrent rarement, et toujours de manière virtuelle : aucun État n’a les moyens de les envoyer à New Washington. Les élus se contentent de superviser symboliquement les programmes d’aide gouvernementale, de couper des rubans inauguraux ou d’offrir leurs pensées et leurs prières après chaque nouvelle supertempête. Ils ne prennent aucune mesure significative. Mais nous pouvons changer cela.
Grand ou petit, riche ou pauvre – autrefois, la voix de chaque État avait le même poids au niveau national. Notre division a entraîné notre chute. Nous ne pourrons nous relever qu’ensemble.
— La Commune doit rendre son pouvoir au Sénat et permettre aux États-Unis de se gouverner de nouveau comme une seule nation, insisté-je, ma conviction renforcée par le soutien inattendu d’Emery. Nous devons rebâtir les fondations originelles de notre pays. C’est parce qu’elles se sont effritées que des gouverneurs comme Roth ont pu acquérir autant de pouvoir.
Je marque une pause et prends une grande inspiration avant de conclure :
— La Commune doit restaurer l’union des États.
— C’est trop tôt, proteste l’ancien à la barbe broussailleuse, les sourcils froncés. Oui, notre objectif à long terme consiste à ressouder le pays, mais le moment n’est pas encore…
— C’est maintenant, coupe Mira. La rébellion attend dans l’ombre depuis presque soixante ans. Il n’y aura jamais de meilleur moment pour frapper.
La plupart des membres du cercle restreint opinent. Ils se rangent à nos arguments. Seuls Barend et l’ancien barbu ne sont toujours pas convaincus. Pawel lève la main, puis prend la parole sans y avoir été invité.
— Si nous parvenons à gagner des États à notre cause, nous pourrions nous en prendre à Roth et au Texas, déclare-t-il, tout excité. Juste à temps pour saboter sa candidature à l’élection présidentielle.
— Oui, mais comment ? demande Barend en se levant de sa chaise près de la porte. Nos opposants tenteront d’étouffer toute campagne visant à retourner le peuple contre le gouverneur. Auriez-vous oublié que chaque État possède sa propre armée dont le gouverneur est le chef ?
J’ai eu tout le temps d’y réfléchir, et je contre :
— Nous agirons discrètement. Nous rencontrerons les sénateurs face à face, dans le plus grand secret. Au fur et à mesure que le peuple se ralliera à nous, nous constituerons notre propre armée à opposer aux gardes d’État.
— Et Alexander ? interroge Kano, sceptique, en se tournant vers Mira. Si le gouverneur Roth a réellement banni son fils unique, il se trouvera dans un endroit si sombre et si reculé que nous ne le trouverons jamais.
— C’est à cela que sert la salle de renseignement, non ? lance Mira. Les membres comme Pawel sont nos limiers.
Tout le monde se tourne vers Pawel, peu habitué à être au centre de l’attention. Il bredouille :
— Nous pouvons toujours essayer.
Mira et moi hochons la tête d’un air satisfait. Le connaissant, c’est comme si c’était fait. Il a un talent inouï pour pister les gens et les choses ; c’est ce qui lui vaut son siège à la table des anciens.
— Dans ce cas, c’est entendu, conclut Mira avec une vigueur nouvelle.
Nos deux perfusions sont vides. Nous retirons simultanément les cathéters de nos veines et appliquons un pansement sur la piqûre. Puis nous nous levons.
Emery secoue la tête, faisant danser ses boucles.
— Vous êtes toutes les deux numéros un sur la liste des fugitifs les plus recherchés d’Amérique. La situation est encore plus dangereuse pour vous qu’avant, dit-elle. Et cette fois, vous n’aurez ni les coordonnées de Rayla ni la carte de votre père pour vous guider. Je ne peux pas vous laisser agir seules.
Elle ne veut pas nous perdre une seconde fois. Et elle a raison : nous ne savons pas où aller ni où trouver de refuges. Nous devrons dénicher nos propres informations et aviser en cours de route.
En effet, nous ne réussirons pas seules…
D’après ma propre logique selon laquelle deux filles valent mieux qu’une, le nombre fait la force. Mais à qui pouvons-nous faire confiance ?
— Très bien. Qui nous accompagne ? demandé-je à la cantonade.
À ma grande surprise, tout le monde se lève. Je regarde Mira : elle ne s’y attendait pas non plus. Nous avons discuté des rares personnes que nous espérions voir venir avec nous, mais nous ne nous attendions pas à ce qu’il y ait tant de volontaires. Une bouffée d’émotion monte de ma poitrine et me fait tourner la tête.
— Visiblement, la question n’est pas de savoir qui vous accompagne, mais comment nous allons nous répartir, constate Emery en agrippant fièrement les revers de son manteau jaune.
Les anciens sont unanimement prêts à nous suivre là où nous les emmènerons. En fin de compte, peut-être que personne ne nous a trahies.
Pawel s’avance.
— J’offre de me consacrer corps et âme à la mission d’Ava, dit-il sur un ton cérémonieux en se plaçant à mes côtés. Du moins, si elle veut bien de moi.
Il frissonne – de peur ou d’excitation ? Il devrait être submergé par la panique. Je me tourne vers lui.
— Traverser la frontière sera une entreprise risquée. Même si nous parvenons de l’autre côté du mur sans être capturés ou tués, nous pourrions être abattus en tentant d’approcher le sénateur Gordon. Tu es sûr de vouloir faire ça ?
En laissant ta sœur Ellie derrière toi ?
Mais il plante son regard franc et confiant dans le mien.
— Oui, je suis sûr.
Il doit le faire pour elle.
Kano et Barend s’avancent en même temps.
— Je t’offre ma protection durant ta mission, Mira, dit Kano à ma sœur.
— Et moi, je t’offre la mienne, me dit Barend.
Les deux hommes nous posent la main sur l’épaule et la serrent en signe d’allégeance.
— Quant à moi, j’offre mes talents diplomatiques à la mission d’Ava, déclare Emery avec un clin d’œil malicieux. D’autant que je m’y connais un peu, en traversées illégales de frontière.
La chef de la rébellion veut m’accompagner ? Je suis remplie de gratitude, mais aussi de chagrin en pensant à Rayla.
Ciro se racle la gorge pour attirer l’attention générale et boutonne solennellement sa veste de costume.
— Si Emery accompagne Ava, il est logique que je me joigne à l’équipe de Mira en tant que codirigeant de la Commune.
Voilà qui ne nous arrange pas du tout. Sur le terrain, il ne sera qu’un poids mort.
Auréolé de son glorieux sacrifice, Ciro vient se placer près de ma sœur. Barend le foudroie du regard. Ciro le fixe sans ciller, comme pour le mettre au défi de protester.
Que se passe-t-il ? Barend préférerait-il qu’il reste ici pour préparer leur prochaine trahison ?
— J’offre mes nombreuses relations haut placées à la mission de Mira, annonce-t-il au reste de la pièce, tel un preux chevalier. Les connexions que j’ai passé toute ma vie à établir en vue d’un moment comme celui-ci.
Mira et moi échangeons un regard qui signifie : On ne peut rien faire. C’est lui qui finance les opérations.
Ma sœur se contente de hocher la tête.
— Qui ira en Californie du Nord, à New York et dans le Michigan ? s’enquiert Emery en se tournant vers les autres anciens. Nous demanderons à Rayla Caldwell de se charger du Colorado. Si quelqu’un peut convaincre ce sénateur-là, c’est elle. Le Colorado est son État d’adoption, elle le connaît bien.
Rayla. Mon cœur fait une embardée. Où est-elle ? Je m’attendais presque à la trouver au quartier général, mais on m’a dit qu’elle était quelque part en mission aux États-Unis. Retournera-t-elle au Colorado toute seule, ou bénéficiera-t-elle également du soutien d’une équipe ? La Commune doit lui faire parvenir son ordre de mission d’une façon ou d’une autre. Peut-être pourrons-nous lui parler avant notre départ.
Les anciens restants, dont le barbu sceptique, proposent de se rendre en Californie du Nord ou dans le Michigan. Cela laisse l’État de New York, qui sera difficile à faire virer au jaune. Millicent Cole, le gouverneur local, est l’une des alliées les plus loyales de Roth. Elle dirige son État d’une main de fer aux ongles effilés comme des dagues. Il sera extrêmement difficile d’approcher le sénateur Riggs.
— J’offre mes services pour la conquête de New York, annonce hardiment Skye. Le gouverneur Cole ne sera pas un problème pour moi.
Elle est déjà intervenue dans cet État : le directeur du Planning familial de New York est l’une des cibles qu’elle a empoisonnées.
Emery lui donne son accord. Puis un silence pesant s’installe.
Je balaie la pièce du regard, éberluée par ce qui vient de se passer en si peu de temps. Six missions différentes ont été formées et se déploieront à travers tout le continent, poursuivant un objectif unique : la chute de Roth.
Si on coupe la tête, le reste s’écroulera.
— Nous allons réunir les informations et le matériel nécessaires, dormir un peu et nous mettre en route au lever du jour, conclut Emery. Retrouvons-nous à l’infirmerie dans une demi-heure.
Elle se dirige vers la porte, Pawel sur ses talons. Les anciens sortent à sa suite, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que ma sœur et moi dans la pièce.
— Ça a marché, soufflé-je.
Je réalise tout juste l’énormité de ce qui vient de se produire. Incrédule, je me tourne vers Mira. Je lui serre l’épaule, et elle serre la mienne.
— Tu es prête.
— Toi aussi, affirme-t-elle d’une voix qui ne tremble pas.
Je presse mon front contre le sien.
— Nous avons fait tant de chemin, Ava.
Une partie de moi est toujours déchirée. Je ne veux pas être à nouveau séparée de ma sœur. Mais le devoir nous appelle dans des directions différentes, et chacune de nous doit l’écouter.


Mira
JE CONSULTE MA MONTRE. Deux heures du matin. Plus que trois heures avant qu’on se quitte, Ava et moi. Cette fois, ce sera une séparation volontaire, pourtant je suis terrifiée. Pas pour moi : pour ma jumelle. Personne ne pourra veiller sur elle aussi bien que je le fais. Mais je dois la laisser partir. Elle a des obligations envers d’autres que moi, désormais.
— Tout le monde est prêt, annonce Emery quand la porte de l’ascenseur s’ouvre au deuxième étage de la tour trois. Nous vous laissons faire les honneurs.
Les neuf autres membres de la Commune qui se sont portés volontaires pour nos périlleuses missions sont alignés dans l’infirmerie. Emery les rejoint. Elle tend son bras droit, poing serré et tatouage exposé et, chacun à son tour, les autres exécutent eux aussi le salut de la Commune.
Ava et moi restons plantées devant l’ascenseur, savourant ce moment et fixant les deux plateaux d’instruments nécessaires à la procédure.
Débarrassez-vous de vos puces, a dit Rayla à toute la nation. Montrez aux autorités que nous refusons d’être surveillés et contrôlés plus longtemps.
Comme Ava et moi, toutes ces personnes ont une micropuce contrefaite. Un implant très rare et très difficile à se procurer, qui leur a permis d’échapper au gouvernement pour arriver jusqu’ici. Et qui représente un filet de sécurité si nous échouions : il leur permettrait de rentrer aux États-Unis. De recommencer à zéro, de se constituer une nouvelle identité, de se conformer et de se fondre dans la masse. Renoncer à ce filet de sécurité n’est pas chose aisée.
J’ai survécu dix-huit ans sans micropuce. Plus que de la peur, cela m’inspirait de la jalousie et le sentiment d’être marginale. Comme si cette absence de puce me rendait défectueuse.
J’ai du mal à imaginer une réalité où les gens existeraient sans la surveillance constante d’un bout de métal qui leur dicterait leur place et leurs actions. Plus de gardes qui scanneraient notre poignet. Plus de pistage. Plus de contrôle de la population. Plus de loi de l’enfant unique. Un monde aveugle, a promis Rayla à Roth. Nous le rebâtirons dans le noir.
Ava se dirige vers le plateau de droite et moi vers celui de gauche, près duquel m’attend Ciro. Il porte un tee-shirt à manches courtes, et je vois son tatouage pour la première fois – petit mais bien réel. C’est une clé dont la partie supérieure a la forme d’un diamant jaune.
— Excellente occasion de mettre à profit ta formation médicale, me dit-il.
Il pose son avant-bras sur le plateau et me fait un clin d’œil.
J’enfile les gants chirurgicaux.
— Comme tu es né au Canada, je suis surprise que tu te sois implanté une micropuce.
— Il faut être préparé à tout, déclare-t-il sur un ton charmeur, mais d’une voix légèrement tendue.
Je prends le scalpel le plus proche et une pince. Ciro détourne la tête, comme s’il avait peur des objets tranchants ou du sang. Il ferait mieux de s’y habituer.
Je me concentre. Dix secondes plus tard, c’est fini. Il ne reste qu’une fine incision, que je referme à l’aide de la colle médicale dernier cri dont j’avais seulement entendu parler jusqu’ici. Puis je jette la micropuce dans une coupelle vide.
Ciro m’adresse un signe de tête avant de s’éloigner. Skye prend sa place et me tend son poignet nu. De son tatouage ne subsistent que quelques vagues traces. Les gardes ont dû l’effacer quand elle était en prison.
Qu’est-ce qui l’a poussée à s’en prendre aux directeurs du Planning familial ? Le Planning lui a-t-il pris un de ses proches ?
Jamais je ne poserai une question aussi personnelle de crainte qu’elle ne m’interroge en retour. C’est une peur très ancienne, un vestige de mon ancienne vie. Il me faudra des années pour apprendre à me livrer.
Pendant que j’incise, je sens que Skye m’observe. Elle ne frémit pas et ne dit rien. Moi non plus.
Kano passe ensuite, puis un autre ancien, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que moi dans mon groupe. Je positionne le dernier scalpel à l’intérieur de mon poignet droit et incise le long de la courbe d’un pétale jaune qui, telle une larme, tombe d’un œil vigilant. Des pointes obliques de ma pince, je saisis la puce plus petite que mon ongle, la retire de ma chair et l’ajoute à la pile dans la coupelle. C’est fou qu’une chose si minuscule puisse contenir autant de pouvoir…
Je lève les yeux et croise le regard d’Ava. Quelle différence avec le soir où je l’ai vue se débarrasser de sa propre puce officielle, dans la cuisine de notre maison ! Ce soir-là, c’était le symbole d’une défaite. Cette fois, c’est le signe que nous reprenons le contrôle.
 
 
L’ascenseur s’ouvre sur une étroite salle d’attente. Je ne vois pas de porte, seulement quatre parois métalliques lisses, robustes et brillantes comme une armure.
— Tour deux, rez-de-chaussée. Je ne connaissais même pas l’existence de cette pièce, chuchote Pawel à ma sœur avec l’enthousiasme naïf d’un enfant.
Après toutes les épreuves qu’il a traversées, il est encore capable d’éprouver de la joie. Je l’envie : pour moi, il est trop tard.
Ciro sort une clé de sa poche de poitrine et se dirige vers le mur du fond. Il marque une pause théâtrale, puis actionne la serrure. Tout le mur coulisse vers le haut.
— Bienvenue dans l’entrepôt, clame-t-il en nous observant. Prenez tout ce que vous pourrez emporter.
Il semble nerveux ; je vois bien qu’il veut nous éblouir.
Emery actionne un interrupteur et pénètre dans la pièce à la température contrôlée. Enfin, quand je dis « pièce »… Le terme d’entrepôt est effectivement plus approprié. Devant moi s’étendent plus d’une vingtaine d’allées bordées de rayonnages. Ceux-ci sont bourrés de caisses en bois et de containers en métal – un incroyable trésor amassé en prévision d’un moment similaire. Kano pousse un long sifflement.
— Quel glorieux spectacle !
— Tout ce dont vous aurez besoin pour votre mission se trouve ici, déclare Emery en désignant les différentes allées. Déguisements, provisions et fournitures diverses sur la gauche. Armes et équipement de défense sur la droite.
Nos compagnons se dispersent avec un air déterminé. Ava et moi restons en retrait, balayant l’entrepôt du regard et nous demandant par où commencer.
Après avoir échangé quelques mots, les anciens se dirigent vers une étagère sur laquelle est indiqué « Navigation ». Emery se met à griffonner sur un bloc-notes. Skye et Kano s’engagent dans la dernière allée sur la droite. Je n’arrive pas à lire le panneau d’ici, mais je parierais qu’il y est écrit « Armes à feu ».
J’ai toujours mon pistolet au fond de mon sac à dos – celui qui appartenait autrefois au garde du corps de Halton. Je n’y ai pas touché depuis que nous sommes avec la Commune. Quant à Ava, elle porte le flingue de Halton coincé dans la ceinture de son jean, planqué sous son blouson.
— Je vais nous prendre des munitions, annonce-t-elle comme si elle avait lu dans mon esprit.
J’acquiesce en regardant Pawel fouiller dans la section « Camouflage ».
— Et moi, je vais chercher des déguisements, dis-je avec un coup d’œil aux cheveux roux vif de ma sœur.
Comme d’habitude, nous devrons dissimuler notre identité. Le public ignore que les jumelles Goodwin rôdent de nouveau en liberté. Pour le moment, aucun des deux présidents n’a ébruité notre évasion, un secret dont nous avons l’intention de tirer parti. Hormis les autorités elles-mêmes, personne ne nous cherchera, ce qui facilitera nos déplacements.
— On se retrouve dans l’allée des provisions dans cinq minutes, décrète Ava.
J’acquiesce de nouveau et la regarde s’éloigner, la tête haute et la démarche assurée. Puis je me dirige vers Pawel. Mais cinq rangées sur la droite et trois vers le fond, je tombe sur Ciro et Barend. Planqués derrière une pile de caisses, ils sont en pleine dispute. Intriguée par leurs manières de conspirateurs, je m’arrête pour les écouter.
— Quoi ? chuchote Ciro sur un ton coléreux. Tu n’as pas aimé que j’improvise tout à l’heure ?
— Tu sais bien que non. Ça va foutre nos plans en l’air.
— Je ne vois pas pourquoi ce serait toujours toi qui partirais, aboie Ciro avant de tourner les talons.
Barend l’attrape par le bras et le tire vers lui.
— Il n’est pas trop tard pour changer d’avis, le presse-t-il.
Emery appelle Ciro depuis une autre partie de l’entrepôt. Immédiatement, les deux hommes s’écartent l’un de l’autre. Tête baissée, je m’éloigne avant qu’ils ne me repèrent et poursuis mon chemin vers l’allée du camouflage.
Pas trop tard pour quoi ? Et quels plans Ciro fout-il en l’air en quittant le quartier général ? J’aimerais connaître leur histoire à tous les deux. Emery nous a raconté que Barend était autrefois le garde du corps de Ciro. A-t-il seulement peur pour son protégé, ou complotent-ils ensemble ? Je me réjouis qu’ils partent en mission séparément. Ava et moi pourrons les tenir à l’œil.
Je finis par trouver Pawel en train de fouiller dans une caisse de masques. Avec un sourire un peu embarrassé, il en fourre quatre dans son sac à dos déjà bourré.
— Ça doit vous sembler bizarre que des gens se dissimulent derrière votre apparence.
Je hausse les épaules et, distraite par mes préoccupations, me contente de marmonner :
— On nous avait prévenues que nous serions le visage de la rébellion.
Loin de la censure paralysante qui régit Internet aux États-Unis, il n’a pas été difficile de retrouver le fils oublié de Roth. Pawel et ses collègues de la salle de renseignement ont localisé Alexander en moins d’une demi-heure. Surprise : l’héritier banni est ici, au Canada.
J’étais prête à franchir la frontière avec Ava, puis à poursuivre de mon côté avec mon équipe. Dans l’état des choses, nos chemins divergeront beaucoup plus tôt que prévu. Mais nous avions vu juste : Alexander se cache. Sans cela, pourquoi aurait-il fui à l’étranger ?
Tu réfléchiras à la question plus tard. Nos missions respectives débuteront dans quelques heures. Chaque minute est précieuse.
Derrière ses cils épais, les yeux bleus de Pawel brillent comme un ciel d’azur. Son regard déborde de compréhension. Il sait ce que je suis venue lui demander. Lui aussi, il a une sœur.
— Je t’ai vu avec Ellie… J’ai vu de quelle façon tu la protèges…
La gorge nouée par l’émotion, je n’achève pas ma phrase. Pawel pose une main sur mon épaule, et je pose une main sur la sienne. Cela me réconforte.
— Ava est toute ma vie, poursuis-je. Promets-moi que tu veilleras sur elle.
Il me fixe d’un air déterminé, les muscles bandés sous le poids de ma requête.
— Je te le jure.
Satisfaite, j’acquiesce et laisse retomber mon bras, puis me tourne vers les caisses « Perruques ».
— Tu crois que je serais bien, en brune ?
 
 
Je suis allongée sur le grand lit du penthouse de la tour un, tout habillée et parfaitement réveillée.
— Quelle heure est-il ? demande ma sœur près de moi.
Elle tourne et se retourne dans les draps depuis une heure, poursuivant le sommeil qui la fuit. Avec un gros soupir, elle repousse l’édredon et roule vers mon côté du lit. Je chuchote :
— Quatre heures et demie.
Plus que trente minutes avant qu’on se sépare.
Nous fixons la verrière teintée qui dissimule toute trace de l’aube naissante au-dessus de nous. Je me force à imaginer que nous sommes de retour dans le petit lit au sous-sol de notre maison, que nous n’allons être séparées que par la routine d’une journée de cours.
— Deux semaines seulement, Mira. Dans quatorze jours, nous serons de nouveau réunies.
Que nos missions respectives réussissent ou échouent, toutes les équipes doivent se retrouver à Dallas à la fin de la seconde semaine. Chacun de nous a mémorisé l’adresse du refuge désigné, un endroit surnommé la Dernière Scène. Je me répète 818 Akard Drive en boucle, comme si je craignais d’oublier et de ne plus jamais revoir Ava. Une fois réunis au Texas, nous passerons à l’étape finale de notre plan : faire tomber Roth.
Beaucoup de choses pourraient se produire d’ici là. Mais je ne peux pas me permettre d’y penser. Concentre-toi sur ta mission.
— J’aurais bien voulu parler à Rayla avant qu’on parte, dis-je en soupirant. Lui dire qu’on va bien.
Je marque une longue pause avant de lâcher :
— Et elle, tu crois qu’elle va bien ?
Après la réunion en salle du conseil, nous nous sommes entassés dans la salle de renseignement avec plusieurs autres membres pour regarder un enregistrement de la déclaration de guerre entre Rayla et Roth. J’ai échangé des coups d’œil anxieux avec Ava et Emery, celles qui connaissent le mieux Rayla. Personne d’autre n’a paru remarquer que ma grand-mère semblait souffrante.
Ava n’a pas plus d’informations que moi sur sa santé.
— Bien sûr, me répond-elle pourtant d’une voix assurée.
Et je la crois. Je dois croire que ce qui me reste de famille survivra à la tempête qui approche.
Je sens Ava rapprocher sa tête de la mienne et la poser sur mon oreiller moelleux. Quelques mèches de ses cheveux fraîchement shampouinés tombent sur mon épaule, me rappelant l’époque où les miens étaient aussi longs. Repoussant la frange que j’ai enfin raccourcie, je me tourne vers ma sœur et m’efforce de ne pas mémoriser son visage comme notre père l’a fait en nous disant adieu. Nous fermons les yeux et faisons semblant de dormir jusqu’à ce que ma montre affiche cinq heures du matin.
— À très vite, me dit Ava comme tous les matins lorsque nous étions étudiantes.
Je glisse ma main dans la sienne. Elle la serre si fort que j’en ai mal au cœur. Jamais « Au revoir ».
— À très vite, chuchoté-je en retour.


Owen
UN RAT D’ÉGOUT. Voilà ce que je suis désormais.
En retournant au refuge, je suis tombé sur un groupe de gardes du Michigan et j’ai dû me planquer. J’ai paniqué, d’accord ? Je ne suis pas encore habitué à ce que mon visage figure sur la liste des criminels les plus recherchés du pays.
Ça fait donc un peu plus de deux heures que je vis comme un rat. Pas très glamour, comme débuts dans la rébellion, je sais. Mais au moins, je ne me suis pas fait prendre. C’est toujours mieux qu’Ava et Mira qui, pour ce que j’en sais, croupissent toujours en prison quelque part au Canada.
En parlant des jumelles, j’ai déjà perdu mon masque de Goodwin. Il est tombé dans une bouche d’égout, et l’eau sale l’a emporté. Oups.
J’ai l’impression d’être tapi dans le noir depuis une éternité. D’un autre côté, c’est la première fois que je me planque pour échapper à la Garde. Il se peut que mon estimation soit erronée.
— L’avenir n’attend personne, marmonné-je.
Je me demande ce qu’Amelia et les autres rouages codeurs pensent de mon nouveau statut de criminel. Sont-ils jaloux ? Horrifiés ? Fascinés ? Personnellement, je n’éprouve qu’une chose : de la terreur.
 
 
Voilà, je suis de retour.
On devrait me filer une médaille d’or en marche à allure forcée. Pas question de courir quand on est un fugitif recherché, vous voyez. Je viens de parcourir trois kilomètres en moins d’un quart d’heure. J’ai le souffle court et le cœur qui bat beaucoup trop fort, mais plusieurs heures après l’appel à la révolte de Rayla, je suis toujours libre.
Aux informations nationales, putain ! Elle est passée aux informations nationales.
À part moi, personne ne semble surveiller la maison. Si le gouvernement savait que Rayla était là – et moi aussi, pensé-je avec une fierté ridicule –, ses agents ne s’embarrasseraient pas de subtilité. Des drones et tout un bataillon de gardes d’État auraient déjà fondu sur le refuge tels des vautours sur une charogne.
Depuis mon poste d’observation, la maison est telle que je l’ai laissée avant le coucher du soleil : silencieuse, plongée dans l’obscurité et apparemment inoccupée. Cette zone d’à peine cinquante mètres carrés est désormais l’endroit le plus dangereux dans les dix millions de kilomètres carrés de notre pays beaucoup trop vaste pour son propre bien. C’est aussi la plus sûre pour un fugitif recherché tel que moi. Pour l’heure, ses occupants sont mes seuls alliés potentiels. Je dois convaincre Rayla de me laisser revenir.
Ma photo ayant été diffusée un peu partout – fallait-il vraiment qu’ils utilisent celle où je porte l’uniforme ringard de Kismet ? –, je ne peux pas me réfugier chez mes parents. Ils m’ont sans doute déjà déshérité, peut-être même publiquement. Ils ont toujours regretté de ne pas avoir d’autre enfant. Ils ne le diraient jamais tout haut, parce que ce serait antipatriotique. Mais c’est évident qu’ils pensent avoir perdu à la loterie de la reproduction avec moi, un fils qui ne perpétuera pas le nom de Hart comme ils l’auraient souhaité.
Cesse de tergiverser et va voir Rayla !
J’ai l’impression d’être au jour de mon Jugement dernier. Le monde tel que je le connaissais a pris fin. La suite dépendra du fait que cette vieille folle pardonne ma fuite ou pas, qu’elle me rouvre la porte ou me laisse crever dehors. Je me considère comme débrouillard, mais la clé de la survie, c’est de connaître ses propres limites. Un jeune sans arme contre des millions de gens hostiles… ça ne se présente pas bien pour moi.
Je me faufile hors du garage dans lequel je me planquais – celui où j’ai laissé ma voiture, à environ quatre cents mètres du refuge. J’ai pensé qu’il valait mieux garder mon moyen de transport et mon meilleur argument à portée de main. Je dispose d’un véhicule dont Rayla a besoin pour se déplacer, donc je suis un atout. Un mec utile.
Ouais, essaie toujours de t’en convaincre.
J’ai du mal à retrouver mon chemin dans l’obscurité. Tous les lampadaires sont éteints, et c’est une véritable course d’obstacles entre les meubles pourrissants et les carcasses de vieilles bagnoles qui encombrent ce terrain vague. Je suis un citadin ; jamais encore je ne m’étais trouvé dans un lieu aussi sombre. Une métaphore parfaitement appropriée au tournant que vient de prendre ma vie.
Lorsque mes pieds gravissent enfin les marches du refuge, j’ai eu le temps de composer une plaidoirie qui devrait convaincre Rayla. Je ne suis pas sûr d’en croire un seul mot, mais je ne crois plus grand-chose, en ce moment.
Je toque à la porte. J’attends et je toque de nouveau. L’espace d’une seconde de panique, je me dis qu’ils sont déjà partis. Puis une main écarte le rideau, laissant apparaître le visage de Blaise avec son bandana de croque-mitaine. Son sourire de feu me fait sursauter, mais je me ressaisis.
— Tu ne me laisses pas entrer ?
Sans surprise, il secoue la tête. Je parie qu’il sourit d’une oreille à l’autre derrière son bandana.
— Tu es revenu, lance-t-il de l’autre côté de la porte vitrée.
— Bien vu, Sherlock, répliqué-je sans réfléchir.
— Le sarcasme est un choix curieux pour quelqu’un dans ta situation, aboie Blaise. Va-t’en.
— Je n’ai nulle part où aller.
— C’est ton problème.
Je tente une autre approche. Du menton, je désigne la cicatrice de son poignet droit.
— Moi aussi, j’ai retiré la mienne, annoncé-je en remontant la manche de mon uniforme pour lui montrer la plaie pas encore cicatrisée.
— Tu ne l’as pas retirée spontanément. Tu l’as fait par obligation.
Ce n’est pas faux.
Dès que j’ai trouvé un bout de métal coupant, je me suis débarrassé de ma micropuce en la jetant dans le lac Michigan. La conserver était trop dangereux maintenant que je suis recherché. Avec un peu de chance, les gardes penseront que je nage déjà avec les poissons.
— Je ne vais pas te supplier.
Blaise glisse un doigt sous son bandana pour se gratter une joue qui n’a pas dû voir le soleil depuis… des années, sans doute. Il prend sa sécurité très au sérieux. L’enlève-t-il pour manger, ou passe-t-il son burger au mixeur pour le boire à la paille ? Je suis sur le point de lui poser cette question vitale quand Rayla apparaît derrière lui.
— Laisse-le entrer, ordonne-t-elle. Et cessez de vous chamailler.
Ha ! Mon sourire est plus large que la grimace incendiaire de Blaise. La porte s’ouvre juste assez pour que je puisse me faufiler à l’intérieur, et manque se refermer sur mes doigts.
Sans perdre davantage de temps avec un vulgaire sous-fifre, je bouscule Blaise pour m’approcher du véritable boss : Rayla, qui vient de disparaître dans la pièce du fond.
— Tâche de ne pas nous faire prendre, gronde Blaise à mon oreille.
Je me tourne vers lui.
— C’est moi qui t’ai mis dans le coup, tu l’as déjà oublié ? Je comprends très bien la situation, et je ne suis pas votre ennemi. Je suis de votre côté.
Il grogne et me suit dans la pièce principale. Le tapis mangé par les mites sur lequel j’ai dormi plusieurs jours pendant que Rayla récupérait de sa blessure a disparu. À sa place, une petite trappe circulaire se découpe dans le sol. Elle doit conduire à une cave ou un bunker souterrain. Empoignant l’échelle branlante, je plonge dans l’antre ténébreux d’un pirate informatique.
Seuls les moniteurs fournissent un maigre éclairage. Au milieu de la pièce, Rayla est penchée sur une longue table. Elle tripote de l’équipement que je ne parviens pas à identifier de loin. J’évite de justesse de me cogner la tête sur le plafond bas – et pas grâce à Blaise. Je dois me baisser pour rejoindre Rayla. Je tente de faire passer ça pour une courbette.
— Rayla… Tout d’abord, merci de me faire confiance…
Sans m’accorder un regard, elle lève une main pour m’interrompre.
— Plus tard. Nous sommes occupés.
J’attends des explications qui ne viennent pas.
— Occupés à quoi ? demandé-je finalement.
— À infiltrer la Maison Blanche, répond-elle nonchalamment.
— Vous voulez vous rendre à la Maison Blanche ? répété-je, incrédule. À New Washington ?
Elle aurait aussi bien pu m’annoncer qu’elle préparait un voyage sur la Lune. C’est une très mauvaise idée. Dans quoi me suis-je encore fourré ?
Puis j’aperçois les deux casques de réalité virtuelle dans les mains de Blaise. Oh ! Ils veulent simplement pirater les serveurs.
— Blaise a pu se procurer l’emploi du temps de la secrétaire d’État, résume rapidement Rayla. Elle est en entretien avec le président depuis douze minutes. Il faut absolument que j’y assiste.
Enfin un truc que je peux faire ! Je me penche vers les deux moniteurs pour jauger la situation. Des centaines de lignes de code multicolores s’affichent sur leurs écrans. L’une d’elles, en majuscules rouges, me saute à la figure :
<ACCES REFUSE>

Blaise n’arrive pas à entrer.
Le meilleur pirate du pays est à la porte. Il se tient de l’autre côté de Rayla, les flammes de son bandana brûlant d’un éclat un peu moins vif que d’habitude.
— Nos deux tentatives pour pénétrer dans la salle de réunion ont échoué, explique Rayla, dont la mauvaise humeur enfle à vue d’œil. Et il ne nous reste plus qu’un essai avant d’être éjectés du système.
Elle se tourne vers moi – un mouvement brusque qui la fait frémir de douleur.
— Tu pourrais me faire entrer, Owen ?
C’est la première fois qu’elle prononce mon nom. Je ne pensais même pas qu’elle se le rappelait. Je suis étrangement touché.
— Je dois assister à cette entrevue, répète Rayla en tentant de dissimuler qu’elle s’appuie sur la table pour ne pas s’écrouler. Celui de vous deux qui m’y fera accéder pourra se joindre à moi.
Le sous-sol sordide est plein de caméras et de capteurs dernier cri, de technologie 3D permettant de projeter n’importe où des hologrammes à 360 degrés en temps réel. Je ne me donne pas la peine de demander à Blaise comment il s’est procuré un équipement aussi coûteux. Il a dû faire ce que font tous les pirates : le voler. Mais je suis un rouage codeur depuis des années. J’ai le niveau. Je peux peut-être le battre à son propre jeu.
Nous nous jaugeons plus longuement que nécessaire alors que le temps presse. Puis chacun de nous se jette sur un ordinateur et se met à taper à la vitesse de l’éclair.
J’ai toujours su que j’étais fait pour un boulot plus reluisant que croupir dans le donjon corporatiste de Kismet. Alors infiltrer une salle de réunion virtuelle dans laquelle se trouve le président des États-Unis ? Franchement, c’est la chance de ma vie.
 
 
En un clin d’œil, je bascule de la cave sombre et exiguë à une réalité virtuelle ensoleillée. Il me faut quelques instants pour m’adapter à la transition. Puis j’éclate d’un rire ravi. Une nuée de papillons monarques flotte dans le ciel parsemé de nuages cotonneux autour du Washington Monument. Des oiseaux pépient joyeusement en fond sonore. Derrière le célèbre pilier, j’aperçois le Capitole. À ma gauche se dresse la seule et unique Maison Blanche.
Ouahou.
Rayla est habituée à obtenir ce qu’elle veut. Elle nous a demandé la Maison Blanche, et la voilà. Une Maison Blanche d’une époque révolue, mais tout de même.
J’ai beaucoup de choses à apprendre de cette femme.
La plupart de ces monuments n’existent plus ; ils ont été détruits pendant les inondations qui ont rayé l’ancienne capitale de la carte. Je sais que ceux que j’ai sous les yeux ne sont que des projections, mais je tente quand même de ramasser un des nombreux petits drapeaux américains plantés dans le sol. Ma main passe au travers. Quel code magnifique ! Toute mon admiration à son créateur.
— Les voilà, lâche laconiquement Rayla derrière moi avant de se mettre en marche.
Je suis ma nouvelle chef qui se dirige vers le mémorial de Lincoln, de l’autre côté du parc National Mall. Le point de rendez-vous a dû être déplacé à l’extérieur.
— Reste toujours cinq pas derrière moi, Owen, ordonne-t-elle. Et je ne veux pas t’entendre.
Il faut vraiment qu’elle apprenne à dire merci.
Chaque chose en son temps. Au moins, elle t’appelle par ton nom, maintenant.
Lorsque nous foulons la pelouse d’un vert tellement parfait que c’en est comique pour longer le fameux miroir d’eau, je me retiens de lever les yeux au ciel. Pas étonnant que cet espace virtuel soit le lieu de réunion préféré de l’actuel président. C’est un souvenir du bon vieux temps, celui où son poste prêtait dignité et pouvoir à la personne qui l’occupait. Aujourd’hui, il ne reste plus rien de tout cela.
Le seul symbole patriotique qui manque à ce rêve sur mesure, c’est un aigle à tête blanche volant quelque part. À peine cette pensée m’a-t-elle traversé l’esprit que des cris aigus me poussent à mordre mentalement ma langue. C’est une blague ? Pas un, mais deux rapaces viennent se poser au pied du mémorial de Lincoln, comme pour garder le président et la secrétaire d’État qui déambulent entre les colonnes au sommet des marches. Laissez-moi vous dire que, vus de près, ces oiseaux sont énormes. Passer près d’eux me remplit d’appréhension, mais Rayla monte l’escalier sans paraître troublée le moins du monde.
Rien ne la perturbe : ni la présence d’animaux disparus, ni le million de marches que nous devons gravir pour atteindre nos cibles, ni le compte à rebours des cinq minutes dont nous disposons avant qu’on ne localise le refuge.
Pour être franc, je suis gêné qu’une personne de quatre fois mon âge et qui a récemment reçu une balle se déplace avec plus d’aisance que moi. Dans le sous-sol, mon corps doit dégouliner de sueur, et je parie que le souffle de Rayla n’a même pas accéléré. Mais bon, tu passes tes journées devant un ordinateur alors que c’est une guerrière. Logique qu’elle soit en meilleure forme que toi.
— Monsieur le Président, vous allez gracier Ava et Mira Goodwin et exiger qu’on les remette immédiatement à la Commune, attaque Rayla sans préambule. Vous allez mettre un terme au mandat de ce fanatique de Roth avant que son influence ne s’étende davantage et qu’une guerre ne finisse par éclater entre le peuple américain et son gouvernement.
Le président lève une main pour empêcher Rayla de monter la dernière marche de marbre rose.
— Vous n’avez rien à faire ici ! Martha, verrouillez la pièce ! crie-t-il en direction du ciel. Martha !
Mais Martha ne peut pas l’aider : j’ai pris mes dispositions pour que toute tentative d’éjection soit automatiquement bloquée. Afin de prouver à Rayla que je suis capable de suivre les ordres, je reste cinq pas en retrait et fais coucou au président en articulant silencieusement :
— On est toujours là.
Horrifié, il reporte son attention sur la secrétaire d’État.
— Le gouverneur Roth sera furieux s’il découvre que nous avons parlé à une des dirigeantes de la rébellion !
Il a l’air épuisé d’un homme vaincu qui n’a plus la force de se battre. Même son alter ego informatique n’arrive plus à faire semblant. Je savais que notre président n’était qu’une potiche, mais je l’imaginais un peu plus courageux.
Sans se soucier de lui, la secrétaire d’État s’approche de Rayla.
— Madame Caldwell, vous avez un temps de retard, lui dit-elle sur un ton glacial. Vos petites-filles se sont évadées de leur prison canadienne il y a quelques heures. Elles ont été aidées par un membre de la rébellion qui se faisait passer pour un garde et, bien que nous ignorions où elles se trouvent actuellement, nous supposons qu’elles ont déjà regagné le giron de votre Commune.
Elle porte des santiags tellement criardes qu’elles en deviennent cool ; ceci mis à part, elle affiche une attitude dangereuse. Pouvons-nous lui faire confiance ? Sûrement pas.
C’est alors que quelque chose passe entre les deux femmes, un signal très subtil que je ne parviens pas à déchiffrer. Je sens seulement que je suis totalement hors du coup – encore plus que je ne le pensais.
Dépassant la secrétaire d’État, Rayla va se planter aux pieds de l’immense Lincoln. Elle lève la tête pour le foudroyer du regard, et sa voix se répercute à travers la pièce.
— Monsieur le Président, vous ne méritez pas de vous trouver en présence de Lincoln, déclare-t-elle sur un ton solennel. L’histoire ne vous rendra aucun hommage ; vous n’aurez même pas droit à une plaque minuscule, parce que vous n’avez rien fait pour la mériter. Vous perdez votre temps dans ce monde virtuel pendant que Roth détruit les derniers vestiges de démocratie dans notre pays.
Le président semble plus calme à présent, toute émotion envolée, comme s’il s’était résigné à sa propre inutilité. Au lieu d’affronter les accusations de Rayla, il fixe la pelouse en contrebas.
— C’est vrai : je ne serai jamais un grand homme comme Lincoln.
C’est l’euphémisme du siècle.
— Mais Roth, oui, poursuit-il. Il est en train d’unir les États, depuis le mur du Canada jusqu’à celui du Mexique, et de l’Atlantique au Pacifique. C’est miraculeux.
Rayla tourne vers lui un regard plus féroce que jamais – autrement dit, terrifiant.
— Ne laissez pas vos petites-filles revenir aux États-Unis, lui conseille-t-il. Les gouverneurs du Nord sont prêts à les cueillir.
Je m’attends à une réplique mordante… qui ne vient pas. Ce n’est pas bon signe. Rayla est inquiète. Mais avant que je puisse parler à sa place, la réalité virtuelle vire au noir.
De retour au sous-sol, Rayla s’affaisse contre moi. J’arrache mon casque et glisse un bras sous ses aisselles pour la soutenir.
— Un petit coup de main, Blaise ?
La peau de Rayla est moite et froide. Elle palpe maladroitement sa blessure. Un peu de sang traverse la manche de sa combinaison.
Aïe.
Blaise nous rejoint précipitamment, et nous installons Rayla sur une chaise. Je demande :
— Il faut rappeler le docteur ? Et si ça s’était infecté ?
Rayla pousse un grognement guttural.
— Je dois parler au quartier général de la Commune, décrète-t-elle sans tenir compte de mon inquiétude.
— Je m’en occupe.
Blaise fonce vers l’ordinateur sur lequel il a installé une ligne anonyme sécurisée et tourne vers Rayla la caméra fixée sur le moniteur. Ça, c’est de la communication à l’ancienne !
— J’ai juste besoin du code d’accès.
— Neuf, six, huit, cinq, récite Rayla en me repoussant. Blaise, donne-moi ta veste.
Il défait la fermeture Éclair de son gilet couvert de taches. Rayla n’avait sans doute pas imaginé qu’il ne portait rien dessous. Sa peau n’a jamais dû voir le soleil : son torse luit presque dans la pénombre du sous-sol.
— Toi, tu la boucles ou tu remontes, aboie Rayla.
Elle me connaît trop bien. Au prix d’un gros effort, je ravale les sept vannes différentes qui se bousculent dans mon esprit.
Rayla enfile le gilet, essuie son visage en sueur avec la manche et redresse le dos. Elle a l’air de quelqu’un qui vient juste de finir son jogging matinal plutôt que de quelqu’un qui devrait être dans un lit d’hôpital.
L’appel sonne dans le vide. Tente-t-elle de contacter Ava et Mira ? Soudain nerveux, je regrette de porter toujours mon stupide uniforme de Kismet.
Personne ne répond.
— Continue d’essayer, s’il te plaît, réclame Rayla.
Blaise laisse sonner, mais sans résultat.
Rayla fixe l’écran comme mes parents fixent leur compte bancaire un vendredi sur deux. Je sens qu’on en a pour un moment.
 
 
— Rayla a fait du thé, si tu en veux, lance Blaise à la seconde précise où j’ouvre les yeux.
— Euh… tu me regardais dormir ? demandé-je, alarmé. Ta tête de démon du feu n’est vraiment pas le premier truc qu’on a envie de voir le matin au réveil. C’est flippant.
Blaise hausse les épaules.
— Non, je regardais juste dans ta direction à ce moment-là.
Du menton, il désigne Rayla recroquevillée sur sa chaise de bureau.
— Elle n’a pas bougé depuis trois heures, sauf pour faire le thé.
L’appel vidéo continue de sonner dans le vide.
— Toujours rien sur le dark Web à propos de l’évasion des jumelles ?
— Toujours rien, confirme Blaise.
Il ne s’est donc rien passé pendant que je dormais. Tant mieux. Je bâille et me lève du canapé pour prendre du thé. Je me renifle sous le bras : ouais, je schlingue. Je vais devoir emprunter un tee-shirt propre à Blaise. À supposer qu’il en ait un.
Je bois une gorgée de liquide brûlant et manque m’étrangler.
— La vache, ça arrache !
Imparable, pour se réveiller le matin.
Rayla ne réagit pas. Ses paupières ne sont pas baissées, mais peut-être dort-elle les yeux ouverts, comme Gandalf.
Soudain, la sonnerie s’interrompt, et les jumelles apparaissent sur l’écran.
Incroyable !
— Rayla ! On espérait avoir de tes nouvelles ! s’écrie Ava.
Je sais que c’est Ava, parce que je me souviens de leur intervention, la nuit du gala commémoratif. C’est celle qui a gardé ses cheveux roux.
— Vous êtes saines et sauves ! Whitman en soit remercié !
Rayla se lève d’un bond et touche leur visage sur l’écran. Soudain, elle semble parfaitement alerte et vigoureuse, comme si voir ses petites-filles lui faisait encore plus d’effet qu’une tasse de son infâme breuvage.
Ava et Mira se tiennent l’une contre l’autre, l’air beaucoup trop cool pour deux filles qui viennent juste de s’évader de prison. Mais ce qui me choque le plus, c’est l’équipement antisurveillance d’Ava. Du black-out. Impressionnant, et surtout très illégal : on n’en trouve même pas au marché noir.
— Nous sommes sur le point de partir en mission, annonce Mira.
Elles semblent pressées, comme si beaucoup de choses réclamaient leur attention de leur côté de l’écran mais qu’elles voulaient tout de même parler à leur grand-mère.
— Quelle mission ? interroge Rayla, inquiète.
Je ne peux pas m’empêcher de lancer tout haut :
— Elles viennent juste de s’évader. Elles ne dorment jamais, ou quoi ?
Blaise me donne un coup de coude.
— Ça te ferait mal de respecter la vie privée des gens ?
Ce que je trouve un peu gonflé de la part d’un hacker.
Je reste planté derrière Rayla en imaginant que je suis une mouche posée sur un mur et que personne ne me remarquera. Mais Ava me voit, et elle me jauge avec un sourire énigmatique. Elle veut savoir qui est le type près de sa grand-mère. Je la comprends. À sa place, moi aussi, je voudrais savoir. Je bombe le torse et fais coucou comme un idiot. Elle ne réagit pas. Blaise m’attrape par le col et m’entraîne vers l’échelle.
— Va plutôt chercher la voiture, joli cœur.
Mieux vaut être un joli cœur qu’avoir une sale gueule, me dis-je. Mais je préfère ne pas discuter avec les simples d’esprit, et me contente de demander :
— On va où ?
Blaise, qui a déjà presque atteint le rez-de-chaussée, me regarde par-dessus son épaule.
— Tu n’as donc rien écouté ?
Je dois admettre que je me suis quelque peu laissé distraire à la vue des deux criminelles les plus recherchées du pays. Je tends l’oreille, mais Rayla et ses petites-filles ont baissé la voix, et je ne capte que des bribes de la conversation.
— On va dans le Colorado, lâche Blaise nonchalamment.
— Le Colorado ! Je ne suis pas sorti du Michigan depuis plus de sept ans !
— Merci pour cette information que je n’avais pas réclamée, mais je me fous de l’histoire de ta vie. Contente-toi d’aller chercher la voiture !
Et n’oublie pas de boucler ta ceinture, pourrait-il aussi bien ajouter.
Je sens que ça va secouer.


Mira
LA DERNIÈRE FOIS que j’ai pris un train, on me pourchassait. Ava et moi fuyions notre maison et notre ville ; nous étions terrifiées et sans défense. Des proies. À présent, nous sommes devenues les prédateurs. Celles qui décident.
De l’autre côté de l’allée centrale, Alexander est assis cinq rangées plus loin, face à moi. Seule une poignée de passagers debout s’accrochent aux anneaux qui pendent du plafond, me laissant une vue dégagée sur ma cible. Je détaille rapidement ses cheveux noirs et ses yeux sombres, son visage ovale, sa silhouette dégingandée.
Oui, c’est bien lui. Un Roth.
Il porte un imperméable noir coûteux. Tout dans son apparence témoigne d’une vie facile. Il a les mêmes lèvres charnues que son fils Halton, et semble contempler le reste du monde avec le même mépris. Je dois me forcer à ne pas détourner les yeux.
Que faites-vous ici ? Pourquoi votre père vous a-t-il banni ? Est-ce vous qui avez décidé de vous enfuir ? Je voudrais me jeter sur lui et lui arracher des réponses à mains nues, mais Kano et Ciro me rattraperaient avant que je puisse faire deux pas. Alors je rajuste ma perruque châtain et attends le moment convenu. Encore sept arrêts.
Du bout des doigts, j’effleure l’intérieur de mon poignet droit, là où est tatoué l’œil. D’habitude, ça m’aide à me calmer quand je suis nerveuse, mais aujourd’hui ça ne fait qu’attiser ma haine. Je regarde Alexander appuyer la tête contre le dossier de son siège, bras et jambes largement écartés. Il prend la place de trois personnes. Il ferme les yeux comme pour faire une petite sieste sur le chemin du retour après avoir passé toute la journée au port. Il semble parfaitement tranquille et détendu.
Il ne devrait pas l’être. Nous avons retrouvé le fils perdu.
Avant notre départ du quartier général, le service de renseignement de la Commune a identifié un certain Julien Wright vivant à Vancouver – une ville canadienne prospère de la côte ouest, sauvée de la montée des océans par des digues qui ont coûté plusieurs milliards de dollars.
Alexander Roth se cache à cinquante malheureux kilomètres du mur frontalier. Rien que d’y penser, mon sang bout dans mes veines. Le président Moore l’a-t-il aidé à passer ?
Une investigation plus poussée nous a appris que Julien – alias Alexander – possédait et dirigeait une entreprise de transport maritime très lucrative depuis exactement dix-huit ans. Soit l’époque où le fils de Roth a disparu au Texas.
Il aurait donc abandonné sa famille et son pays pour se lancer dans le commerce international ? Exporter du bois et s’enrichir ?
Peu probable. Après tout, même s’il a changé de nom, c’est un Roth, et les Roth n’ont jamais manqué de rien.
Le train s’arrête et d’autres passagers montent. Tous portent des vêtements imperméables et un parapluie. Une femme avec des bottes en caoutchouc s’assoit près de moi. Par la fenêtre, je ne vois pourtant qu’un ciel bleu et sans nuages. Ces gens savent-ils quelque chose que j’ignore ?
Tandis que le train s’éloigne du port de Perennial et file en direction de la banlieue, le doute me tord le ventre. Et si tout cela ne menait à rien ? Et s’il n’y avait pas de secret fracassant ? Si Alexander ne dissimulait rien ?
Non, je suis sûre qu’il y a quelque chose. Je dois aller le voir. Lui parler. Lui faire savoir qu’on l’a retrouvé.
Je commence à me lever très lentement pour ne pas attirer l’attention de mes compagnons. Mais à peine mes fesses ont-elles décollé du siège qu’une main ferme s’abat sur mon épaule pour me forcer à me rasseoir.
— Ne. Fous. Pas. Notre. Couverture. En. L’air, chuchote férocement Kano derrière moi.
— Ce n’est pas comme s’il allait nous filer entre les doigts, ajoute Ciro assez fort pour que toute la voiture l’entende.
Kano doit le foudroyer du regard, car il se hâte de marmonner :
— Désolé.
En privé, avant notre départ, Kano m’a promis de ne pas lâcher Ciro d’une semelle. Comme moi, il pense que notre mécène risque de nous causer des problèmes sur le terrain. C’est peut-être lui qui finance la mission, mais c’est moi qui la dirige.
Je prends une grande inspiration pour me calmer. Alexander n’a pas bougé. Il dort toujours, complètement vautré sur son siège malgré la foule. Je tire ma manche pour recouvrir mon tatouage et glisse la main dans la poche où je garde mon couteau – celui que mon père m’a donné.
Un Roth et une Goodwin, à dix mètres l’un de l’autre…
Plus que six arrêts.
 
 
— Shaughnessy Heights, annonce la voix guillerette du conducteur.
La foule se bouscule pour s’approcher des portes. Alexander est le premier à jaillir sur le quai. Le temps que j’enjambe la femme qui bloque la sortie de ma rangée, il a déjà presque disparu au bout du quai bondé. Je me fraie un chemin parmi les passagers debout dans l’allée centrale et fais confiance à Kano et à Ciro pour me suivre tandis que je bouscule ceux qui sont déjà en train de monter.
Bouge-toi ! Vite !
Je ne dois pas le perdre. Sans prendre le temps de m’orienter, je me précipite sur le quai en tournant la tête dans tous les sens, si fort que je manque me donner un torticolis.
Là ! À dix heures ! Le long cou gracieux d’Alexander et ses cheveux noirs ondulés dépassent de la foule. Je ralentis et tente d’apaiser les battements désordonnés de mon cœur. Chut, ou il va t’entendre.
Alexander tourne vers l’est, à l’écart des autres piétons, et s’engage dans une rue paisible bordée d’arbres. Sa démarche est nonchalante, calme comme le paysage urbain qui l’entoure. Difficile de le pister dans ces conditions. J’ai envie de lui sauter dessus, et dois me forcer à laisser une distance raisonnable entre nous.
Derrière des portails en fer forgé, au-delà de pelouses bien entretenues, se dressent des manoirs idylliques qui éclipsent la ligne d’horizon du centre-ville, à peine deux kilomètres plus loin. Sous mes bottes, la chaussée en panneaux solaires ne présente pas une seule fissure, contrairement aux routes de bitume vérolées de nids-de-poule qu’on trouve même dans les plus riches des quartiers américains. Le ciel est bleu, sans la moindre trace de brouillard, et l’air si pur que je me sens vivifiée à chaque inspiration.
Alors c’est ici que vous vous cachez depuis tout ce temps ? Au paradis ?
Je serre le manche de mon couteau et allonge le pas, réduisant de moitié la distance entre nous. Perdu dans ses pensées ou aveuglé par sa propre arrogance, Alexander ne me remarque même pas.
— Marley, appelle Kano en utilisant mon nom de code. Patience.
Théoriquement, il s’agit d’une simple mission de reconnaissance : observer, étudier, mettre un plan au point et revenir demain matin pour enlever notre cible. Nous ne sommes pas censés entrer en contact avec Alexander ni prendre le moindre risque de créer un incident qui compromettrait notre objectif.
Mais c’est comme s’il me provoquait, avec son hypocrisie et ses privilèges. Il est le fils d’un politicien meurtrier, un Américain en terre étrangère ; pourtant, il ne semble s’inquiéter de rien, comme s’il n’avait jamais eu peur, comme s’il ne s’était jamais senti menacé ou traqué. Les sentiments qui ont défini toute mon existence depuis ma naissance.
— Marley, répète Kano sur un ton amical pour ne pas attirer l’attention.
Je balaie les maisons et la rue du regard. Il n’y a personne pour nous entendre.
— Il est temps de rentrer.
Mes compagnons m’ont rattrapée ; ils ne se trouvent plus que cinq pas derrière moi.
— Demain, dit Ciro pour me rappeler notre plan. Il ne faudrait pas qu’on se fasse surprendre par la pluie, ajoute-t-il en insistant sur le mot « surprendre ».
Je me doute qu’il parle par allusion. Mais je ne vois pas de nuages : seulement Alexander.
Avant que Kano et Ciro puissent m’en empêcher, je m’élance et approche Alexander par la gauche. Ma brusque présence à ses côtés le fait sursauter, mais il me jette un coup d’œil et sourit aimablement. J’ai envie de lancer mon poing dans ses dents parfaites.
— Désolé, dit-il sur un ton d’excuse. On se connaît ?
Ses yeux noirs sont interrogateurs – curieux, mais pas inquiets.
— Normalement, j’ai une bonne mémoire des visages, poursuit-il.
Je n’arrive pas à y croire. Il ignore qui je suis. Il ne se rend pas compte que je sais qui il est. Ou il le cache bien.
Il est doué pour la dissimulation, me remémoré-je. Je réplique :
— Vous ne connaissez pas les ennemis de votre famille ? J’en doute fort.
Je coince ma perruque derrière mes oreilles pour dégager mon visage et ne laisser planer aucune ambiguïté sur mon identité. Mais Alexander ne cille même pas.
— Désolé, répète-t-il. Je ne vous connais pas, et ma famille n’a pas d’ennemis.
Il resserre son imperméable autour de lui, puis croise ses longs bras sur sa poitrine comme s’il était las de ce petit jeu.
— Maintenant, si vous voulez bien m’excuser… Je suis en retard.
Ses lèvres charnues toujours étirées par un sourire, il se détourne et allonge le pas pour se débarrasser de moi. Il ne se rend pas compte que j’ai déjà refermé mes crocs sur sa gorge, et qu’il ne me reste plus qu’à décider si je vais serrer ou pas.
À peine a-t-il fait trois pas que je le rejoins. Je passe un bras sous le sien et lui montre la lame bien affûtée de mon couteau.
— Si c’est mon portefeuille que vous voulez…
— Continuez à marcher, ordonné-je avec un rictus. Vous savez qui je suis, et je sais qui vous êtes.
Toute trace de couleur et d’assurance s’évapore de son visage, ne laissant qu’un fantôme paniqué. Non, ce n’est plus un fantôme.
— Vous êtes Alexander Roth, fils du gouverneur Howard S. Roth, le tyran qui dirige le Texas depuis trop longtemps. Votre père est un assassin et votre famille a beaucoup d’ennemis.
Son regard paniqué darde en tous sens, cherchant du secours. Il ne trouve que Kano et Ciro, un flingue sur la hanche. Je confirme :
— Oui, nous sommes ensemble. Croyez-moi, vous allez parler. Toute la question est de savoir à quel point vous voulez que notre conversation soit douloureuse pour vous.
— Je m’appelle Julien Wright, bredouille-t-il sans grande conviction.
Soudain, d’épais nuages recouvrent le ciel, et le monde vire au gris. La chaussée solaire s’adapte instantanément ; elle vire au bleu sous nos pieds, éclairant notre chemin sur près de cinq cents mètres. Une goutte de pluie tombe sur mon épaule. J’en reçois une autre sur le bout du nez.
— Où habitez-vous ? demandé-je en désignant les maisons.
Le service de renseignement de la Commune n’a pas réussi à trouver son adresse avant que nous soyons forcés de partir. Nous ne disposions que des coordonnées du siège social de son entreprise. Résultat : nous ignorons tout de sa vie privée. Est-ce qu’il vit seul ? Est-ce qu’il est marié ? Qui peut savoir quels secrets il dissimule dans un de ces immenses manoirs ?
Un ado en uniforme scolaire nous dépasse, un parapluie dans une main et une tablette dans l’autre. La lame de mon couteau pressée contre sa cage thoracique, Alexander garde le silence et, par chance, le garçon n’a d’yeux que pour son écran. Plus loin, huit ou neuf autres jeunes se dirigent vers nous, des traînards ou des lèche-bottes qui viennent à peine de sortir du lycée.
Il ne faut pas rester dans la rue. Le risque d’attirer l’attention est trop grand.
— Emmenez-nous chez vous tout de suite, ou vous ne reverrez jamais votre maison, menacé-je.
Alexander se raidit mais acquiesce à contrecœur.
— C’est ici, sur la droite.
Dans ma vision périphérique, je remarque qu’il a braqué son regard sur les enfants qui s’approchent de nous. Ils ne sont plus qu’à quinze mètres à présent. Douze. Va-t-il appeler à l’aide ? Je le tire vers moi et le pousse en avant. Plus qu’un portail avant le sien.
— Si vous nous dénoncez, ça ira mal pour vous aussi, lui rappelé-je. Je parie que vos voisins ignorent que vous êtes un Excé.
Le mot le fait frémir. Il me foudroie d’un regard si hostile qu’un instant je crois qu’il va me sauter dessus malgré mon couteau. Au lieu de ça, ses épaules s’affaissent comme si toute combativité l’avait quitté, et je dois presque le traîner jusqu’aux marches de son portail. Pendant que Kano et Ciro nous dissimulent à la vue des passants, je le pousse vers le scanner rétinien.
— Ouvrez, ordonné-je. Tout de suite.
Au lieu d’obtempérer, il me dévisage.
— Vous êtes laquelle : Ava ou Mira ? chuchote-t-il.
— Vous ne voulez pas admettre votre véritable nom. Pourquoi dévoilerais-je le mien ?
La pluie redouble d’intensité, gouttant des pointes de ma perruque et traversant mes vêtements de coton. Je ne fais rien pour m’en protéger.
— Est-ce vous qui avez tué Halton ? demande Alexander si bas que je l’entends à peine. Est-ce la lame que vous avez plantée dans la poitrine de mon fils ?
La pluie ruisselle sur ses joues comme des larmes. Si vous espérez la moindre compassion de ma part, vous allez être déçu. Pour moi, il a indirectement tué son fils en le laissant avec le gouverneur.
— Papa ? appelle quelqu’un dans l’allée derrière nous.
Je fais volte-face et manque tomber à la renverse.
— Halton.
Impossible !
Je me ressaisis et secoue la tête pour éclaircir ma vision. Non, ce n’est pas Halton. La bouche est la même, mais c’est tout. Ce garçon a les cheveux châtain doré et non pas d’un noir bleuté, des traits pleins de douceur plutôt que d’arrogance, des yeux ronds inquisiteurs plutôt que soupçonneux et mesquins.
Le ciel se fend en deux, et un véritable déluge s’abat sur nous. J’ai l’impression de me noyer. Je n’entends plus rien, je ne vois plus rien. C’est à peine si Alexander respire. Les poils de mes bras se hérissent, et un grand frisson me parcourt le corps.
Plus rien ne va.
Personne ne bouge.
— Papa, qui sont ces gens ? demande le jeune homme.
Il lâche son parapluie qui tombe par terre. Son blouson de sport est aussitôt trempé. On dirait qu’il a mon âge. Dix-huit ans. Un peu plus jeune que Halton…
Alors les pièces du puzzle s’assemblent. Je ne sais pas si je dois rire ou hurler. Je me tourne vers Alexander et siffle sur un ton brûlant :
— C’est le frère cadet de Halton.
Voilà pourquoi il a fui les États-Unis : il a eu un second enfant illégal ! Alexander est un traître. Comme moi, comme mon père. La seule différence, c’est qu’il ne s’est pas fait prendre.
L’amertume et l’indignation me frappent, tel un coup de poing dans le ventre. Je suis sonnée. Ma colère irradie avec une telle intensité que je l’entends presque rugir à mes oreilles. Je lève mon couteau et plaque la lame sur la gorge d’Alexander.
— Théo, cours ! crie-t-il à son fils.
Mais le crépitement de la pluie noie ses paroles.
Kano saute sur le jeune homme et lui tord les bras dans le dos. Ciro ramasse son parapluie et le lève pour se protéger de la pluie.
— Et si nous entrions ? propose-t-il sur un ton d’une politesse absurde.
Après un dernier regard désespéré vers la rue déserte, Alexander ferme les yeux.
— Vous êtes venus nous achever ?
Je plante mon regard dans celui de Théo.
— Pas du tout. Ce n’est pas la fin, mais le début.



Ava
LE PASSAGE FRONTALIER DE NIGHTHAWK est le moins utilisé de l’État de Washington. C’est justement pour ça qu’Emery l’a choisi. La zone à l’ouest de Nighthawk est la plus sauvage le long du mur nord : à peine cinq habitants dans un rayon de dix kilomètres. Pile ce qu’il nous faut. Par ailleurs, le point d’entrée se trouve à mi-chemin entre les deux plus grosses métropoles de l’État, Seattle et Spokane. Le sénateur doit être en train de couper quelque ruban inaugural ou d’assister à quelque soirée caritative dans une de ces deux villes ; nous ne saurons pas laquelle avant d’avoir traversé.
Si nous y parvenons.
Emery, Barend, Pawel et moi sommes planqués dans un bosquet à environ huit cents mètres du mur d’acier galvanisé haut de huit mètres. Je compte cinq drones à imagerie thermique qui volent en cercle à son aplomb. Notre plan ne tient pas compte d’eux.
— Où est ton homme, Emery ? interroge Barend, qui a visiblement perdu patience.
Emery balaie la route déserte de ses jumelles. Depuis plus d’une heure, nous observons la porte du poste frontalier – une caravane en piteux état –, mais il semble inoccupé. Un portail étroit, juste assez large pour laisser passer une seule voiture, se découpe dans le mur. Il est grand ouvert, comme pour nous inciter à le franchir sans crainte. Mais je sais bien que mon retour aux États-Unis ne sera pas si facile.
Quelque chose cloche.
Un des agents d’Emery au sein des services frontaliers du Canada était censé nous attendre ici pour nous faire passer discrètement. A-t-il été pris ou a-t-il changé d’avis au dernier moment ? Emery baisse ses jumelles et hisse son sac sur son dos.
— On passe au plan B. C’est trop dangereux de traîner dans les parages.
Barend secoue la tête et ne bouge pas.
— Non, ce qui est trop dangereux, c’est le plan B. Je peux abattre les drones.
— Ce point de rendez-vous est déjà compromis. Abattre les drones ne ferait qu’attirer davantage l’attention, rétorque fermement Emery. On passe au plan B.
— Dans certaines situations, l’usage des armes est nécessaire pour atteindre un objectif tactique, insiste Barend. Comme maintenant.
Je me demande s’il a l’intention de contester toutes les décisions d’Emery. Il est clair que son allégeance va à Ciro et non à l’amie de ma mère. Me protéger n’était pas sa seule motivation pour se joindre à notre équipe. Mais quelles sont ses autres intentions ? Je l’ignore pour le moment.
— Je suis d’accord avec Emery. On devrait se rabattre sur le plan B, déclare Pawel.
Il se tient un peu trop près de moi. Je sais exactement pourquoi, parce que j’ai fait la même chose avec Mira quand on se rendait au Canada. Il veut me protéger. Mais je n’ai pas besoin de lui. Je suis capable de me défendre toute seule.
— N’importe lequel de nos choix comportera une part d’incertitude, insiste Barend en tirant la capuche de son uniforme sur sa tête. Nous avons un camouflage antidrone ; les gardes-frontières ne se rendront même pas compte de notre passage.
Dans l’entrepôt, nous avons trouvé une garde-robe entière d’équipement antisurveillance. Ciro n’a reculé devant aucune dépense, et il n’a pas non plus sacrifié son sens du style. Chacune de nos tenues pourrait figurer dans un défilé de mode alternative. Notre équipe a opté pour des vêtements black-out, taillés dans un matériau plaqué argent qui reflète les radiations thermiques et permet au porteur d’échapper à la surveillance aérienne. En gros : nous sommes bel et bien invisibles pour les drones.
Mais ce portail ouvert me crie quand même : « C’est un piège ! »
Je baisse les yeux vers la carte que j’agrippe tel un talisman. C’est si bon d’en avoir de nouveau une en ma possession ! La première fois que j’ai franchi le mur, c’était la seule aide dont je disposais. De l’index, je trace un chemin jusqu’à la deuxième étoile la plus proche. Le plan B, c’est une marche de cinq kilomètres vers l’ouest, à travers un territoire sauvage et un champ de mines. Oui, ce sera dangereux, mais nous sommes bien équipés et préparés. Ce ne serait pas notre plan B si Emery ne pensait pas que c’était faisable.
Je replie la carte et la glisse dans la poche intérieure de mon uniforme, où elle sera en sécurité et facile à atteindre.
— Le plan B est notre meilleure chance de franchir le mur, interviens-je. Rebrousser chemin n’est pas une option. Vous pouvez rester là à vous chamailler si ça vous chante, mais moi, j’avance.
Sur ces mots, je me mets en marche vers l’ouest. Si les autres veulent me suivre, qu’ils me suivent. Dans le cas contraire, je passerai quand même.
 
 
Une heure plus tard – les autres n’ont pas vraiment eu d’autre choix que de m’accompagner –, nous atteignons la rivière Similkameen.
Barend scrute les environs en quête de problèmes potentiels.
— Elle ne fait que dix mètres de large, déclare-t-il en baissant finalement ses jumelles. L’eau me semble assez peu profonde pour qu’on puisse traverser à pied – à vue de nez, elle ne devrait pas nous monter plus haut que la taille.
— D’accord, acquiesce Emery. On fait une pause de dix minutes et on y va.
Ça fait toujours bizarre de la voir sans son fameux manteau, qu’elle a remplacé par une combinaison intégrale argentée. Elle ne porte pas la moindre tache de jaune sur elle. Aucun de nous n’en porte. Je me demande si elle a fourré son manteau dans son sac à dos pour pouvoir le ressortir dès que nous ferons connaître notre présence à Dallas. Je lui demande :
— Je peux t’emprunter un stylo ?
Emery est toujours en train de griffonner à toute vitesse dans un petit carnet rouge, comme si sa main avait du mal à suivre le train de ses idées bouillonnantes. Une partie de moi aimerait savoir ce qu’elle écrit – c’est si rare de voir quelqu’un utiliser un stylo et du papier –, mais je respecte trop son intimité pour lui poser la question.
Elle soulève le rabat de son sac à dos et en sort l’antique objet qu’elle me tend sans un mot. Pendant que Pawel fait tourner une bouteille d’eau, je descends le long de la berge et m’assois un peu à l’écart sur les galets. Une vue splendide de la chaîne des Cascades réclame mon attention, mais je ne suis pas là en touriste. Glissant une main dans ma poche, j’en ressors la carte et la tourne du côté qui montre les États-Unis. La plus grande partie du Sud est coloriée en violet, la couleur adoptée par Roth et son élite de privilégiés. Et actuellement, la Commune est en campagne pour faire virer au jaune les États les plus puissants du Nord.
À l’aide du stylo d’Emery, j’écris le nom de tous les sénateurs que nous avons ciblés :
Sén. Riggs, New York
Sén. López, Californie du Nord
Sén. Tate, Colorado
Sén. Dalton, Michigan
Sén. Gordon, État de Washington

Je suis la liste du doigt et m’arrête sur le dernier nom, que j’encercle au stylo. Le sénateur Gordon.
Enveloppée par le murmure apaisant du fleuve, je ferme les yeux. Et cette fois, je me laisse envahir par le calme méditatif apporté par l’eau.
Je vous ferai virer au jaune, Eli Gordon. Et vous m’aiderez à mettre un terme au projet Albatros.
Chaque politicien de cette liste que la Commune réussira à enrôler augmentera nos chances de battre Roth à son propre jeu en prenant le contrôle du pays. Je compte bien marquer personnellement des points, à la fois dans ce jeu global, et dans ma partie personnelle contre la thérapie génique. J’ai deux pions sur le plateau. Ils sont aussi impitoyables que mon chagrin.
ATTENTION : CHAMP DE MINES DANGER DE MORT

Les immenses panneaux d’avertissement sont plantés tous les vingt mètres devant une profonde tranchée antivéhicules. Derrière ces défenses secondaires se dresse l’imposant mur frontalier. Ici, il doit culminer à quinze mètres de haut, et il est couronné de fil de fer barbelé.
Cette fois, je ne distingue aucune ouverture.
Mais je ne vois pas non plus de drones, de capteurs de mouvement, de gardes ou de caméras. Rayla a toujours dit que la frontière canadienne faisait près de neuf mille kilomètres, et que toutes les forteresses ont leurs points faibles. Mais je vois mal comment on peut considérer un champ jonché de centaines de mines comme l’un des points faibles en question. Cela dit, il se peut que les pancartes bluffent, comme lors de mon premier passage.
— Regardez, dit Barend.
Je suis la direction de son doigt et découvre plusieurs cratères dans le sol. Une carcasse d’animal explosée gît non loin de nous. Comment la pauvre bestiole a-t-elle franchi la tranchée ?
Donc les panneaux ne bluffent pas. Barend avait peut-être raison : et si le plan B était trop dangereux ? Je suis sur le point de poser la question à Emery quand Pawel lance :
— Je passe le premier.
Il se laisse tomber dans la tranchée comme dans une piscine pour tester la température de l’eau. Je proteste :
— Pas question. Tu vas te faire tuer. Si on le fait, c’est moi qui passe d’abord.
Et je saute dans la tranchée à sa suite sans savoir comment diable je pourrai remonter de l’autre côté. Je refuse de voir Pawel sauter sur une mine. Trop de gens sont déjà morts pour Mira et pour moi. Je ne veux pas qu’il soit le prochain.
Pourtant, il y en aura forcément d’autres. La guerre ne fait que commencer.
En guise de réponse, Pawel ouvre son sac et en sort un instrument qui ressemble à un détecteur de métaux miniature. Un radar pénétrant ! Évidemment. Ses capteurs pourront déceler la présence d’explosifs à proximité, un peu comme des chiens renifleurs de bombes. Pawel le brandit fièrement.
— Je ne suis pas simplement un pisteur informatique, se vante-t-il.
Je lui jette un regard approbateur. Ce garçon possède des ressources insoupçonnées.
Un choc sourd annonce que Barend vient de nous rejoindre. Il s’accroupit, entrelace ses doigts et dit à Pawel :
— Je te fais la courte échelle.
— Volontiers, répond Pawel en posant son pied droit dans la catapulte improvisée.
Tandis que Barend le hisse vers l’autre bord de la tranchée, Emery se laisse glisser jusqu’à nous. Je lui demande :
— Que se passera-t-il si nous réussissons à traverser le champ de mines ? Je ne vois pas d’ouverture dans le mur.
Elle m’adresse un sourire entendu avant de mettre son pied dans les mains de Barend.
— Fais-moi confiance.
 
 
Nous marchons en file indienne à travers le champ de mines long d’une quarantaine de mètres. Pawel est en tête avec son radar ; Emery et moi venons ensuite et Barend protège nos arrières. Personne ne dit mot ; nous sommes tous trop occupés à retenir notre souffle.
Le sentier que suit Pawel me paraît sûr. Non seulement nous sommes toujours en vie, mais d’autres gens l’ont emprunté avant nous et semblent avoir atteint le mur. Il est très étroit – comme si nos prédécesseurs avaient eux aussi pris la précaution de marcher à la queue leu leu – mais bien suffisant pour nous guider. Je regarde droit devant moi pour ne pas voir d’éventuelles autres carcasses animales… ou pire.
Lorsque nous atteignons le mur d’acier, Pawel s’arrête et se tord le cou. Son front est luisant de sueur.
— Il est beaucoup plus petit que dans mon souvenir, commente-t-il sur un ton presque déçu. D’un autre côté, j’étais encore enfant quand j’ai traversé avec Ellie. Ma mémoire me joue peut-être des tours.
Regarde-t-il le même mur que moi ? Il est deux fois plus haut que là où je suis passée avec Mira !
— Et maintenant ? s’impatiente Barend derrière nous. Ne me dites pas que nous venons de traverser un champ de mines pour nous retrouver face à un obstacle que nous n’avons aucun moyen de franchir !
— Je peux ? demande Emery en faisant signe à Pawel de la laisser passer.
Sans hésitation, elle s’approche du mur et le traverse comme par magie.
C’est dingue ! De là où je me tiens, le mur semble parfaitement tangible et impénétrable, mais ce n’est qu’une projection holographique. La frontière entre les États-Unis et le Canada est beaucoup trop longue ; la protéger parfaitement coûterait une fortune. Dans les endroits les plus reculés, les autorités ont dû utiliser des mines pour décourager les migrants clandestins, en pensant que personne ne s’approcherait suffisamment pour se rendre compte de la supercherie.
Je suis Emery à travers le mur imaginaire, et la première chose que je vois en émergeant du côté américain, c’est un SUV noir étincelant de la Garde de Washington. Il fonce droit sur nous, et je me fige. Une angoisse brûlante menace de me submerger. Intérieurement, je me répète : Souviens-toi que ça fait partie du plan. Calme-toi. Respire. Ce n’est pas le moment de paniquer.
Je sens quelqu’un m’effleurer l’épaule.
— C’était drôlement cool, commente Pawel d’une voix légèrement étouffée.
Je pivote vers lui, et mon propre visage me rend mon regard. Il porte un masque de jumelle Goodwin. Devant nous, Emery se retourne, et l’espace d’un instant vertigineux j’ai l’impression que Mira est avec nous. Mon cœur se serre. Je m’efforce de reprendre courage : quelle que soit la distance qui nous sépare, ma sœur est toujours près de moi.
Réussis cette mission, et dans deux semaines vous vous retrouverez à Dallas.
Diviser et vaincre Roth. Mon nouveau cri de guerre.
J’enfile le masque que me tend Pawel pour dissimuler que je suis réellement une jumelle Goodwin. Le SUV s’arrête face à nous dans une embardée. Deux gardes, un homme et une femme, en descendent. Ils sont aussi intimidants que dans mon souvenir. Pour un peu, je serais prise de nostalgie. Puis ils nous adressent un grand sourire, et la femme lance un uniforme identique aux leurs à Barend – le seul membre de notre groupe encore à visage découvert.
— Il est à Spokane, nous informe l’homme. En train de faire un discours à une soirée de levée de fonds.
Emery hoche la tête.
— Nous avons trois heures de retard, dit-elle. Il va falloir rouler avec le gyrophare.
Elle tend ses mains pour qu’ils la menottent. Pawel et moi faisons de même. Après avoir vérifié que mon masque est bien en place, je monte à l’arrière du SUV avec les deux autres pseudo-manifestants, et nous partons vers le sud – le cœur de l’État de Washington.
Je ne dis rien. Nul ne doit savoir qu’Ava Goodwin est rentrée aux États-Unis.
Mais je suis bien là, et je file droit vers le sénateur Gordon.


Mira
— S’IL VOUS PLAÎT ! crie Ciro au milieu du salon spacieux d’Alexander.
Jusqu’ici, ses efforts de médiation n’ont rien donné.
— Je voudrais qu’on s’assoie tous tranquillement, poursuit-il, et…
— Je vous ai déjà dit que je ne lui parlerai pas ! coupe Alexander, réfugié derrière un fauteuil.
— Et moi, je vous ai déjà dit que je n’avais pas tué votre fils ! glapis-je avec une telle véhémence que ma voix s’éraille. Votre fils aîné, précisé-je sur un ton méprisant.
Je fais les cent pas le long du canapé d’un violet criard pour tenter de me calmer, mais je n’arrive pas à reprendre mon souffle. Tant de questions se bousculent dans mon esprit que j’ai du mal à me concentrer sur une seule.
— Qui est Théo ? A-t-il la même mère que Halton ? Ou est-il le fruit d’une liaison extraconjugale ?
Alexander pince les lèvres, mais son regard paniqué est assez éloquent. J’insiste :
— Comment avez-vous échappé à la stérilisation ? Halton est né à l’hôpital, comme tous les citoyens de Dallas. J’ai vu le communiqué de presse. Tout le monde l’a vu. Fils du gouverneur ou pas, les médecins du Planning familial ne vous auraient pas laissé repartir sans vous opérer.
Seul le silence me répond. Je me tourne vers l’escalier en colimaçon tape-à-l’œil et guette les cris étouffés de Théo. Papa ! Ne lui faites pas de mal ! Que voulez-vous ? Du moins, j’imagine qu’il crie.
Pour apaiser Alexander et gagner sa confiance, Ciro a accepté d’enfermer Théo et Kano à l’étage, loin de moi et de la vérité. Je songe : Encore un enfant gâté. Comme son frère.
— Sait-il seulement qui il est ? demandé-je en faisant volte-face.
Alexander me fusille d’un regard si mauvais que Ciro s’interpose entre nous.
— Ne faites pas ça ! crie le fils de Roth derrière lui. Théo est innocent !
Je fulmine.
— Innocent ? Et moi, étais-je innocente aux yeux de votre père ?
Pas de réponse.
— Vis-à-vis de la loi de l’enfant unique, vous et votre fils cadet êtes des traîtres tout autant que moi, chuchoté-je d’une voix rauque.
Je prends de grandes inspirations pour me calmer tandis que les dernières gouttes de pluie coulent de mes doigts et de mes bottes.
— Mes parents sont morts pour avoir eu un second enfant, alors que vous, vous vivez dans un palais !
Submergée par la rage, je m’élance dans l’escalier.
— Ne le touchez pas ! hurle Alexander comme si des mots pouvaient m’arrêter.
Alors que j’atteins le palier, je l’entends se précipiter derrière moi. Je me rue dans le couloir de l’étage en essayant la poignée de toutes les portes que je rencontre et en criant :
— Kano, laisse-moi entrer !
Deux portes plus loin, une poignée tourne, et le battant s’ouvre. Kano s’encadre sur le seuil. Je tente de passer, mais c’est comme si je me heurtais à un mur en béton.
— La discussion a mal tourné ? demande-t-il sèchement.
— Qui êtes-vous, à la fin ? s’exclame Théo d’une voix enrouée par ses propres hurlements. Que quelqu’un m’explique ce qui se passe !
La tête coincée sous l’aisselle de Kano, je vois Théo recroquevillé dans un coin de son grand lit, les mains menottées à l’un des pieds de sa table de nuit en marbre.
— Tu ne sais vraiment pas ?
Il est débile, ou quoi ? Ma veste trempée colle à mes bras comme une seconde peau, mais je réussis à remonter suffisamment ma manche pour exposer mon tatouage. Choqué, Théo se fige.
— Vous appartenez à la Commune ? articule-t-il lentement, comme s’il avait du mal à y croire.
Sa stupéfaction me le rend encore plus haïssable. Mais je maîtrise ma voix pour que Kano me laisse entrer.
— Je suis calme, dis-je simplement.
Il me lâche et je fonce immédiatement dans la pièce. Il me suit en claquant la porte derrière nous et tourne le verrou. La seconde d’après, Alexander se jette sur le battant ; il tambourine avec ses poings et nous supplie de lui ouvrir. La voix étouffée de Ciro nous parvient depuis le couloir.
— Elle ne lui fera pas de mal, promet notre mécène. C’est pour lui que nous sommes venus. Théo est la clé.
Je m’approche du lit défait, restant hors de portée de coup de pied. Le jeune homme me dévisage, fasciné malgré lui. De la main droite, j’arrache mon masque et ma perruque trempée, lui révélant mes cheveux décolorés en bataille.
— Ava ? hasarde-t-il, perplexe.
Je suis piquée au vif qu’il me confonde avec ma sœur – que ce soit toujours à Ava que les gens pensent en premier.
Kano secoue la tête.
— Tu avais une chance sur deux, petit.
— Je suis Mira, lancé-je sur un ton aussi tranchant que la lame de mon couteau.
— Mais… comment…, bredouille Théo, son cerveau luttant pour assimiler ce que ses yeux contemplent. Pourquoi ?
Je reste plantée là, savourant son innocence et me réjouissant par avance de la faire voler en éclats. Je n’éprouve aucune culpabilité, au contraire : je me suis rarement sentie aussi bien.
— Tu appartiens à la famille Roth. Tu es le petit-fils secret du gouverneur du Texas.
Il secoue la tête.
— Tu as entendu parler de lui ? ajouté-je.
— Le type qui veut devenir le prochain président américain ? Oui, mais…
Ses mots s’étranglent dans sa gorge. Je vois bien qu’il ne me croit pas. Je lance :
— Si ce n’était pas vrai, crois-tu vraiment que je serais là ?
Son doute se mue en déni. Puis une explosion de fureur embrase ses yeux bruns. L’espace d’un instant, je crois qu’il va soulever la lourde table de nuit à laquelle il est attaché et s’en servir pour me frapper. Il a une silhouette athlétique et semble assez costaud pour y arriver. Mais il reste les bras ballants, paralysé par mes révélations. Ses larges épaules s’affaissent ; il se voûte en avant comme s’il voulait se replier sur lui-même et disparaître.
— Donc… je suis comme toi ? chuchote-t-il.
Il relève la tête et me dévisage de ses yeux écarquillés, avec l’expression vulnérable d’une personne brisée qui cherche de quoi recoller ses morceaux.
Ce n’est pas moi qui te le fournirai.
— Tu es un Américain illégal, oui. Et c’est notre unique point commun.
Théo opine comme s’il comprenait. Mais il ne comprend pas ; il ne comprendra jamais.
— J’ai passé la moitié de ma vie cachée sous terre. Je n’ai pas existé pendant dix-huit ans.
Je m’interromps avant de péter les plombs.
Tu ne lui dois rien. Garde le contrôle.
Les coups à la porte cessent, remplacés par des bruits de lutte étouffés.
— Théo, laisse-moi t’expliquer ! crie Alexander.
Il passe le bout de ses doigts sous le battant comme pour atteindre son fils. Je vois que Kano doit se faire violence pour ne pas les écraser sous sa botte.
— Bien joué, me félicite-t-il avec un large sourire. Je crois qu’il va parler, en fin de compte.
— Oui, oui, je vais parler ! hurle Alexander. Laissez-moi seulement voir mon fils !
Il retire sa main au moment où il me semble que Kano s’apprête à lever le pied.
Théo tourne le dos à la porte, braquant son regard flou vers la fenêtre. Dehors, le déluge de tout à l’heure s’est changé en pluie fine, mais le paysage reste trempé et incolore sous les nuages oppressants.
— Voyons ce que Papa a à dire pour sa défense, lance Kano, provocant.
Il tourne le verrou. La porte s’ouvre à la volée. Alexander traverse la pièce en un éclair et, prenant bien garde à m’éviter, se jette aux pieds de son fils. Il saisit ses mains entravées pour l’implorer d’écouter.
— Lâche-moi, marmonne Théo sans le regarder.
Il tourne la tête vers sa commode sur laquelle s’alignent des trophées : water-polo, football… Des sports que je ne connais que de nom.
— Vous ne pourriez pas le détacher ? demande Alexander à Ciro.
— C’est toi qui mériterais d’être attaché, aboie son fils.
— Mijo, laisse-moi t’expliquer…
Mijo ? C’est bien la première fois que j’entends un Roth parler espagnol. La mère d’Alexander vient d’une famille tejano riche et influente, mais qui a abandonné la langue de ses ancêtres. Halton ne l’étudiait même pas à la fac.
— Halton était ton mijo. Tu avais une autre famille.
Ce n’est pas une question. Théo a compris que c’était une vérité irréfutable. Une vérité que son père ne tente même pas de nier.
— Je l’ai fait par amour, Théo. Pour ta mère, et pour toi.
Je lève les yeux au ciel. Théo ricane.
— Maman est au courant ?
— Où est votre femme, Alexander ? interroge Ciro tandis que nous échangeons un regard inquiet.
— Ma vie privée ne vous regarde pas, aboie Alexander avec un geste plein de colère.
— Ils sont en plein divorce, répond Théo à voix basse. Ma mère ne va pas débarquer ici, si c’est ce que vous craignez.
Je me répète : Pas de compassion.
Mes compagnons se détendent. Alexander se rapproche de Théo et tente de capter son regard, mais le jeune homme baisse la tête et fixe obstinément le plancher.
— Tu as enfreint la loi de ton pays, chuchote-t-il comme s’il avait honte. Et puis tu t’es enfui comme un lâche. Ma vie entière est un mensonge.
— Tu n’aurais pas de vie du tout si nous n’avions pas fui, se défend Alexander.
Ses genoux craquent lorsqu’il se relève pour s’asseoir sur le lit près de son fils.
— Mon père voulait t’arracher à moi. Tu m’entends, Théo ? Ton propre grand-père voulait se débarrasser de toi. Mais je ne voulais pas qu’on t’emmène. Alors, nous avons fui.
Le gouverneur Roth était au courant. Évidemment.
Luttant contre les souvenirs qui envahissent mon esprit (mon père dans sa cellule de prison, le coup de feu qui me l’a enlevé pour toujours), j’aboie :
— Et votre père vous a laissé partir ?
— Mon père me méprisait, répond Alexander sans me regarder. J’avais vingt-trois ans à la naissance de Halton. On venait de m’expulser de Strake – discrètement, pour ne pas ternir l’image publique des Roth – et de me nommer officier dans sa garde personnelle. Je faisais tout mon possible pour me sortir de là. J’étais faible, indiscipliné. Trop curieux pour l’avenir que mes parents me réservaient. Bref, un successeur inadapté. La seule chose que j’avais faite correctement à leurs yeux, c’était accepter le mariage arrangé qui leur avait donné un petit-fils. Une chance d’élever un héritier digne de ce nom.
Dans ce cas, pourquoi Roth a-t-il fait tuer son fameux héritier ?
— Tu dis que tu ne pouvais pas m’abandonner, mais tu as pourtant abandonné ton autre fils, dit Théo à ses baskets. Halton… Tu l’as laissé avec un monstre comme le gouverneur Roth. Ce fils d’Excé ! Je le déteste depuis la première fois que je l’ai vu aux informations.
Il s’interrompt pour assimiler sa nouvelle réalité.
— Y ahora, es mi pinche abuelo, crache-t-il en espagnol.
Et maintenant, c’est mon putain de grand-père.
Tout à fait, Théo Roth. Ce qui va nous permettre de t’utiliser. Le peuple doit savoir qu’Alexander et sa seconde femme n’ont jamais été arrêtés. Que sa famille n’a pas été traînée dans la boue et poursuivie comme la mienne et tant d’autres. Il doit savoir que, selon le gouverneur du Texas, les Roth sont au-dessus des lois. Qu’ils sont la loi, et qu’ils ont assez de pouvoir pour étouffer un énorme scandale dans l’œuf.
Mais j’ai brisé la coquille, gouverneur. Ouvert le placard dans lequel vous planquiez vos squelettes.
— Chaque jour, je regrette d’avoir laissé Halton au Texas. Mais c’était la seule solution, poursuit Alexander avec force. C’était la seule solution, répète-t-il comme pour s’en convaincre.
Les parents choisissent toujours le premier-né, m’a dit Rayla. Ils ne gardent jamais leur second enfant. Une jalousie vicieuse jaillit en moi tandis que je regarde Théo – le cadet qui fut choisi – assis sur son lit, dans sa chambre, vivant sa vie. J’étouffe une bouffée d’auto-apitoiement. Ne pense pas au passé : fabrique l’avenir.
— Si j’avais emmené Halton, son unique héritier, mon père nous aurait poursuivis, se justifie Alexander comme s’il voulait désespérément qu’on l’absolve de toute responsabilité. Il ne m’aurait pas laissé partir. Je ne savais pas… Comment aurais-je pu deviner que ça finirait ainsi ?
— Que Halton serait tué ? coupe impitoyablement Kano. Et que la Commune viendrait frapper à votre porte ?
Alexander enveloppe son fils de ses bras et presse sa bouche contre l’oreille de Théo pour le forcer à écouter.
— Ce sont les jumelles et la Commune qui ont tué ton frère, lui chuchote-t-il fiévreusement. Ils veulent te faire du mal, mijo.
Théo lève la tête et, par-dessus les bras de son père, il me dévisage.
— C’est pour ça que vous êtes venus ? Pour me faire du mal ?
Il ne semble pas effrayé.
— Nous sommes venus pour t’emmener à Dallas, répliqué-je sèchement. Ton existence…
— Non ! crie Alexander en bondissant vers moi.
Ciro s’interpose. D’un petit coup de tête, il rejette en arrière ses cheveux parfaitement secs avec le sourire plein d’assurance d’un homme d’affaires.
— Alexander… Je peux vous appeler par votre prénom ?
Il pose une main apaisante sur son épaule et reprend :
— Nous préférerions que vous vous joigniez à nous de votre plein gré…
— Jamais ! Jamais nous ne…
— Laisse parler Mira ! hurle Théo de toute la force de ses poumons.
Sa voix résonne comme un coup de tonnerre qui fait le silence dans la pièce. Il ne m’a pas quittée des yeux. Je perçois quelque chose entre nous, comme un courant électrique qui chercherait à nous relier.
Non, il ne me ressemble en rien. C’est un Roth.
Je reprends là où j’ai été interrompue :
— Ton existence sera notre preuve ultime. Ton grand-père a manipulé et trompé le peuple. Il lui a fait croire qu’il n’avait pas assassiné mon père. Qu’il n’avait pas fait éliminer son propre petit-fils par un de ses agents.
Je lève une main pour empêcher Alexander de protester. Il commence à me fatiguer.
— J’ai vu les deux meurtres de mes propres yeux, et pourtant la moitié du pays refuse d’y croire. Mais si les gens te voient, insisté-je en fixant Théo, le gouverneur Roth ne pourra plus se cacher. Ceux qui lui sont encore loyaux seront forcés d’accepter que leur chef est un menteur. Un usurpateur qui doit être démis de ses fonctions.
— Nous n’irons nulle part avec vous, affirme Alexander.
— Tu n’es pas forcé d’y aller, réplique Théo en regardant son père pour la première fois. Mais moi, si.
Avant qu’Alexander n’explose une nouvelle fois, Ciro s’approche de son fils.
— Magnifique. Puisque la question est réglée, nous allons nous mettre en route immédiatement.
Je me sens épuisée, vidée. Je n’ai plus rien à dire. Baissant les yeux vers mes mains, je me rends compte que j’ai trituré ma perruque jusqu’à la rendre importable. Sans un coup d’œil pour Théo, je me dirige vers la sortie. Je ne veux pas rester dans une pièce pleine de Roth une seconde de plus que nécessaire.
Pourquoi Théo est-il disposé à nous accompagner ?
Je me morigène : Bah, qu’est-ce que ça peut bien faire ? Nous le tenons. C’est tout ce qui compte.
— Tu peux lui enlever ses menottes, dis-je à Kano avant de claquer la porte derrière moi.
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Le train est en retard. De trente secondes. C’est suffisant pour qu’une poignée de civils dans ma voiture paraissent troublés.
— Ça arrive souvent ? demandé-je à Cléo.
— Non. Tiens-toi prête à agir.
J’aperçois un jeune garçon qui ne cesse de tirer sur sa manche droite et trois femmes avec des capuches qui planquent leurs mains dans leurs poches, le regard rivé au sol.
— Ils ont retiré leur micropuce, commente Cléo. Ils ont dû monter en douce, comme nous.
Nous n’avons pas eu de problème aux arrêts précédents. Nous n’avons vu aucun garde. Le prochain arrêt sera la capitale du Texas. Dallas. La ville où ma jumelle est morte, trahie par son corps. Elle n’est plus, et je ne la connaîtrai jamais. Même son mari, Darren, a été exécuté ici.
La Commune m’a passé la vidéo de ma mère, Rayla. Montrez aux autorités que nous refusons d’être surveillés et contrôlés plus longtemps. Désormais, le pouvoir est entre nos mains. Je regarde les miennes. Qui va mettre un terme aux crimes du gouvernement ? a-t-elle demandé.
Moi.
Cléo comprend. Elle a proposé de m’emmener dans un refuge à Dallas, et de m’aider à atteindre l’homme qu’ils appellent gouverneur.
— Bienvenue à Guardian Station, lance une voix électronique par les haut-parleurs.
Le train ralentit, puis s’arrête tout à fait. Autour de moi, la peur des autres civils flirte avec les quatre-vingt-cinq pour cent. Un taux normal, selon Cléo. Ça ne descend jamais en dessous de quatre-vingts. Moi, je suis à cent. L’instinct que j’ai développé dans les camps me hurle que quelque chose ne va pas.
La porte avant s’ouvre, et tous les passagers crient.
Des gardes armés bloquent la sortie. Et des chiens, d’énormes chiens aux crocs acérés. Ils aboient et mordent la jambe d’un petit garçon. Les hurlements redoublent d’intensité.
— Alignez-vous sur le quai !
— Bougez, vite !
— Tendez votre poignet au scanner !
Personne ne bouge. Les gens ont trop peur pour obéir.
— Obéissez, ou vous serez arrêtés immédiatement, crie un garde.
Les civils se pelotonnent les uns contre les autres. Sans doute se disent-ils que l’union fait la force. C’est la première fois que je vois des gens tenter d’en aider d’autres quand ils sont menacés. Dans les camps, c’était chacune pour soi. Mais ça ne les protégera pas : les gardes sont plus nombreux que nous.
La porte du fond s’ouvre. D’autres gardes, d’autres chiens. Ils nous poussent dehors par la porte avant, sur le quai où nous attendent des matraques, des Taser et des flingues.
— Alignez-vous !
— Remontez votre manche !
Un garde tend un scanner au-dessus du poignet de ceux qui obéissent. Encore un check-up. Si vous réussissez, vous vivez ; si vous échouez, on vous empoigne pour vous emmener.
Deux hommes s’élancent pour tenter de s’échapper. Les Taser ne les loupent pas. Les fuyards s’écroulent, le corps parcouru de convulsions. Puis ils s’immobilisent.
Ici, la vie n’est pas meilleure que là d’où je viens. Dallas n’est qu’un gigantesque camp.
— À terre, siffle Cléo.
Je me laisse tomber au sol. Des pieds marchent sur mon dos, mes cheveux, mes mains. J’ai l’habitude, mais Cléo pousse un cri de douleur.
Nous rampons vers le bord du quai. Mais je suis la seule à rouler dans le vide et à atterrir sur les rails.
— Fuis ! me crie Cléo.
Sa voix s’éloigne tandis que quelqu’un l’entraîne vers la sortie. Comment l’aider ? Je ne peux pas. Alors, je prends mes jambes à mon cou.
Des exclamations s’élèvent dans mon dos, suivies par une rafale de tirs.
Je m’enfonce dans le tunnel obscur et ne tarde pas à trouver une sortie de secours. Mais la porte refuse de s’ouvrir. Quoi qu’il y ait de l’autre côté, ça ne peut pas être pire qu’ici.
Mes bras sont lourds, faibles. Je suis certaine que je raterais le check-up matinal. Frustrée, je pousse un hurlement. Je n’ai jamais crié si fort de toute ma vie. Ça me fait du bien. Je pousse un second hurlement et tourne de nouveau la poignée.
Cette fois, elle cède. Je donne un coup d’épaule dans le battant et une alarme se déclenche aussitôt. Je ne me jette pas à terre comme je le faisais dans les camps : je cours.
Je débouche au milieu d’une passerelle grouillante de monde. L’air est épais. Il fait noir et lourd. Je ne vois pas le ciel. Des immeubles vertigineux se dressent partout où se porte mon regard. Je ne sais pas où aller.
Dallas. Ma famille vivait ici autrefois, mais il ne reste plus personne.
Une seconde alarme se déclenche. Tout le monde se fige.
— Écartez-vous ! aboie une voix. Écartez-vous immédiatement !
Un véhicule militaire émerge d’un immense bâtiment, le plus grand que j’aie jamais vu. Il est couronné par une boule de verre.
J’écoute les chuchotements autour de moi.
— Tour des Gardiens.
— Prison.
— Il paraît qu’elle est pleine.
— Membres de la Commune.
Cléo…
Le véhicule longe la rue. La foule s’écarte devant lui. Je vois que les gens agitent des bouts de tissu bleu, blanc et rouge ornés d’une étoile solitaire.
— Le général Pierce. Il se rend au manoir du gouverneur, murmure une femme au jeune homme qui l’accompagne. Il se passe quelque chose.
Je regarde leurs manches. Des taches de sang les trahissent. Ils ont retiré leur micropuce comme ma mère leur a dit de le faire.
Je suis le véhicule dans la rue. C’est toujours bien de connaître le nom de vos ennemis. Après tout ce temps, je connais enfin celui du mien : Howard S. Roth. Me diriger vers lui, c’est comme une seconde libération.
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NOUS AVONS DÛ TRAVERSER quatre États en trombe. Je sais que c’est pathétique, mais je ne pourrais même pas vous dire lesquels – je n’ai jamais été très fort en géographie. Je crois qu’ils commencent tous par la lettre I.
J’ai le postérieur engourdi et le cerveau en bouillie. Nous ne nous sommes pas arrêtés depuis plus de six heures, et Rayla Pied-au-Plancher n’a pas décroché un mot. Cette femme est une machine. C’est comme si elle gardait toute son énergie et sa concentration en réserve pour Denver.
Ou comme si sa blessure sapait lentement ses forces…
Mais je n’ai aucune envie de penser à ça.
Le problème, c’est qu’il n’y a rien à regarder. Le paysage morne reste le même d’un kilomètre à l’autre. Du coup, je dépoussière mes souvenirs d’avant que mes parents et le gouvernement ne me retirent de l’école pour m’envoyer au turbin. Une prof que j’aimais bien avait essayé de nous apprendre une chanson un peu idiote pour mémoriser les cinquante et un États dans l’ordre alphabétique. Moi seul avais réussi à la retenir et, naturellement, j’en avais déduit que j’étais un génie. Voyons si je m’en souviens encore. L’air me revient sans aucun problème. Les paroles, en revanche, sont un peu floues.
Il faut cinquante et un États
pour faire un grand pays
Un pays gouverné par la foi
Une Amérique forte et unie.

Je saute le passage débile qui exhorte les enfants à se prendre par la main et attaque le gros morceau :
Alabama, Alaska, Arizona, Arkansas,
Californie, Colorado, Connecticut…

Fils d’Excé. Je sais qu’il y a un D quelque part. Je me creuse la tête pendant cinq minutes avant de laisser tomber. Tout le monde se fiche de cet État en D.
— Delaware, lâche Rayla.
Je sursaute dans mon siège. J’imagine que je chantais tout haut. Et même si je n’ai pas une voix en or, elle ne fait saigner les oreilles de personne. Pas de quoi être mortifié. Blaise n’a même pas entendu ; vautré sur la banquette arrière, il dort du sommeil des morts que nous serons peut-être tous très bientôt.
— Delaware.
Je rumine ce nom un moment, cherchant à le replacer sur la carte des États-Unis, puis finis par renoncer.
— Écoutez, je me rends bien compte que je ne suis qu’un bleu. Mais d’après ce que j’ai compris, la Commune espère unir le pays en retournant les sénateurs.
Comme Rayla ne me contredit pas, je poursuis :
— Ce qui n’est pas une si mauvaise idée, mais comment allez-vous… comment allons-nous inciter les gens du Sud ou de la côte ouest à se soucier de ceux du Delaware ?
Rayla sourit.
— C’est dans notre ADN à tous, répond-elle patiemment. Nous sommes toujours les États-Unis. Il faut simplement le rappeler au peuple.
Vu sous cet angle, ça paraît si simple ! Il suffit de réveiller les gens.
En attendant, le sommeil menace de me submerger. Je résiste. Je ne sais pas pourquoi, mais dormir en public m’est toujours apparu comme un signe de faiblesse, la marque d’un bébé qui a besoin de faire la sieste. Blaise n’a pas ce genre de scrupule : il ronfle comme un de ces bouledogues qui servaient d’animaux de compagnie autrefois.
Je vais juste me reposer les yeux.
Quand je me réveille en sursaut, j’ignore combien de temps s’est écoulé. Beaucoup, j’imagine. Je me suis bavé dessus. Mais je reprends la conversation comme si elle ne s’était jamais interrompue.
— Ava et Mira ont le même ADN.
C’est la première chose qui m’est venue à l’esprit. Rayla garde le silence.
— Vous n’étiez vraiment pas au courant ? Vous ne saviez pas qu’Ava avait une jumelle ?
Elle ne me répondra sans doute pas, mais ça vaut le coup d’essayer. Les gens sont toujours plus enclins aux confidences quand ils manquent de sommeil.
Son sourire s’envole.
— Non. Je ne l’ai appris que quelques jours avant le reste du monde.
— Mais vous les avez aidées à passer au Canada, insisté-je en me redressant sur mon siège.
— Je les ai accompagnées jusqu’au Montana. Elles ont fait le reste du chemin seules.
— À quoi ressemblent-elles ? demandé-je sur un ton qui se veut détaché. Ça a dû vous faire bizarre de voir des jumelles pour la première fois, non ?
Rayla grimace. Elle fait comme si c’était à cause de sa blessure, mais je vois qu’il y a autre chose, une douleur plus profonde qu’elle ne veut pas me révéler. Je détourne les yeux comme si je n’avais rien remarqué.
— J’avais déjà vu des jumelles avant ça.
Quoi ? Il en existe d’autres ? Impossible de dissimuler ma stupéfaction.
— Vous avez caché d’autres jumelles avec la Commune ?
— Non.
Je crois d’abord qu’elle va s’arrêter là, mais elle ajoute :
— J’ai fait un choix que j’ai regretté chaque seconde de ma vie depuis.
Je me force à la regarder pendant qu’elle se confie à moi.
— Si seulement j’avais été plus courageuse…
Sa voix se brise. Je ne comprends pas de quoi elle parle : c’est la personne la plus intrépide que j’aie jamais rencontrée.
— Si vous n’êtes pas courageuse, alors ce mot n’existe même pas.
Rayla détache enfin son attention de la route pour tourner vers moi un regard vulnérable. Soudain, je me sens très adulte.
— J’ai abandonné ma fille. J’ai laissé le gouvernement prendre ma deuxième-née.
Est-elle en train de m’avouer qu’elle a eu des jumelles ? Ce devait être durant les premières décennies de la loi de l’enfant unique. À l’époque où la mission principale du Planning familial était de trouver et de « disposer » des enfants illégaux. Les Excés.
Je suis soufflé. La mère d’Ava et de Mira avait elle-même une jumelle. Même les profondeurs les plus obscures du dark Web ne recèlent aucune trace de cette vérité.
Rayla ne semble pas attendre de réponse de ma part, ce qui tombe bien car je ne sais pas quoi dire. « Je suis désolé » paraît un peu faiblard. Plutôt que d’offrir de vaines excuses pour le mal perpétré par d’autres, je décide de lui faire une confidence en retour.
— Je n’ai pas pu dire au revoir à mes parents. Je les ai laissés à Detroit, et la Garde a dû les arrêter par ma faute. Je ne crois pas qu’ils survivront sans moi.
Je continue à parler sans pouvoir m’arrêter.
— Du moins, sans mon salaire. Leur fils de chair et de sang, ils s’en foutent pas mal. À leurs yeux, je ne vaux que ce que je peux leur rapporter. Et vous savez quoi ? Je crois qu’ils ne m’ont pas dit une seule fois qu’ils m’aimaient.
C’est la première fois que je le confie à quelqu’un. Rayla hoche la tête. Elle m’a entendu. Je me sens plus léger. Elle s’essuie les yeux en les frottant avec son épaule, et je fais semblant de n’avoir rien vu.
— Ma fille Lynn chantait tout le temps. Un vrai pinson.
Elle en retrouve le sourire.
— Ava et Mira sont pareilles.
Le visage d’Ava est gravé dans mon esprit comme une photographie. J’aimerais tant l’entendre chanter.
J’espère que je ne l’ai pas dit tout haut, cette fois.
— Tu finis ta chanson de tout à l’heure ? me demande Rayla.
— Si vous voulez.
Je me racle la gorge et reprends là où je me suis arrêté, en y mettant tout mon cœur même si c’est un peu nul.
— Delaware, Floride, Géorgie, Hawaï…
J’hésite sur quelques noms, mais Rayla m’aide à chaque fois. Elle finit même par joindre sa voix à la mienne en marquant le rythme en tapotant sur le volant avec ses index. Franchement, elle est douée. On jurerait qu’elle a fait partie d’un groupe de rock autrefois. Je m’amuse à l’imaginer avec des baguettes de batterie dans les mains plutôt qu’un flingue.
Arrivé au bout de la chanson, je reprends au début. Et la seconde fois, je réussis à énumérer les cinquante et un États divisés de notre pays.
 
 
— Réveillez-vous, Rayla ! crié-je depuis le porche poussiéreux de notre refuge du Colorado, près de Denver. Votre cavalerie est arrivée !
Une trentaine de voitures probablement toutes volées franchissent en trombe le portail en fer forgé du Legendary Ranch, leurs pneus soulevant une tempête de sable dans leur sillage.
Ils sont venus. Ce matin, Rayla a envoyé un message avant de quitter notre cachette dans le Michigan, et ils ont répondu présent.
Les voitures s’arrêtent toutes en même temps devant le ranch, alignées sur deux rangs comme pour une démonstration automobile. Elles offrent un sacré spectacle, avec les gratte-ciel de la capitale comme toile de fond. À travers les pare-brise, je vois qu’un conducteur est assis derrière le volant d’urgence de chacune d’entre elles.
Rayla se lève d’un bond. À force d’insister, j’ai fini par la convaincre qu’elle avait besoin de repos : elle a conduit pendant quatorze heures d’affilée pour nous amener ici, et ça se voit. Fidèle à elle-même, elle a refusé que je la remplace, et elle n’a pas non plus voulu activer le pilotage autonome. Mais j’ai été très honoré quand elle a fermé les yeux sur la balancelle du porche, me laissant la veiller pendant son sommeil.
Elle commence enfin à me faire confiance. Pourquoi suis-je aussi flatté ? La moitié du temps, je peine encore à croire que je suis entré dans la rébellion. Que je ne l’ai pas seulement accompagnée faute d’un meilleur choix.
— Reste ici, m’ordonne Rayla en me posant une main sur l’épaule.
Je crois d’abord qu’elle veut s’appuyer sur moi pour se lever, puis je la sens presser mon épaule avant de laisser retomber sa main et se diriger vers les marches.
Blaise émerge enfin de la maison. Il est terré à l’intérieur depuis notre arrivée. À faire quoi ? Probablement les cent pas, vu que Rayla lui a fait abandonner tous ses joujoux technologiques et qu’il n’a rien à se mettre sous les doigts.
— Ouah ! lâche-t-il en découvrant les renforts alignés devant la maison.
— Ouais, je sais, fais-je en le rejoignant. Six de ces bagnoles, les noir et argent fuselées avec une bande bleu électrique, sont des Kismet et viennent de l’usine où je bossais. J’ai aidé à programmer leur système de pilotage autonome.
En quelque sorte.
— Pas mal, rouage codeur.
Je ne vois pas le bas de son visage sous son bandana, mais le ton de sa voix me dit que Blaise est impressionné. Si ça se trouve, il suffit d’être entraîné malgré soi dans une rébellion pour se faire des amis.
Rayla se dirige vers les voitures (j’aperçois quelques modèles inférieurs de la concurrence), et s’arrête à mi-chemin. Elle a peut-être mal, ou besoin de reprendre son souffle ? Je doute que la vieille chef de la Commune veuille montrer un quelconque signe de faiblesse devant ses troupes. Je devrais être à ses côtés pour la soutenir, mais c’est elle qui m’a ordonné de ne pas bouger.
Parfois, il faut savoir désobéir.
Mais à peine ai-je posé le pied sur les marches en bois branlantes que je réalise que mon intervention sera inutile. Un homme d’âge mûr descend d’une luxueuse voiture de sport blanche. Il porte un flingue à la ceinture, et c’est le type le plus balèze que j’aie jamais vu. On dirait que Rayla l’a commandé dans mon jeu de réalité virtuelle préféré, Warrior King. Un lieutenant holographique musclé juste pour la frime.
— Xavier, le salue Rayla en lui ouvrant les bras.
L’homme sourit et allonge le pas pour la rejoindre. Il l’enlace, la soulève dans son étreinte d’ours et ne la lâche pas avant une bonne quinzaine de secondes. Non, il est bien réel.
Il repose Rayla.
— Ma vieille amie ! Tu nous as fait très peur en disparaissant après le raid chez Kismet, lui dit-il sur un ton de reproche affectueux. Comment vas-tu ? J’ai été si soulagé quand tu as envoyé ton message !
— Comment va ton fils ? s’enquiert Rayla en esquivant sa question.
— Toujours aussi pénible, répond Xavier avec un sourire grimaçant.
Très vite, Rayla revient aux affaires de la Commune.
— Donc votre raid a réussi ? Nous avons ce qu’il nous faut ?
Un adolescent qui ressemble à une version réduite de Xavier s’extrait du siège passager. Il porte deux gros sacs de sport noirs sur ses épaules.
— Ravi de vous revoir, Rayla, lance-t-il en venant se planter à côté de son père.
La vieille femme le salue de la tête.
— C’est bien que tu sois ici avec nous, Malik.
Elle s’approche pour ouvrir un des sacs. Depuis mon perchoir, je vois ce qu’ils contiennent. Des flingues. Des tas de flingues.
Les portières des vingt-neuf voitures restantes se soulèvent, et leurs occupants en sortent avec des sacs identiques.
— Je vois que tout le monde a été très occupé, commente Rayla, ravie. C’est bien.
Elle fait signe aux nouveaux membres de la Commune – ils doivent être une cinquantaine en tout – et se tourne vers le ranch.
— Entrons. Nous avons beaucoup de préparatifs à terminer.
 
 
C’est notre jour de chance, à Blaise et à moi.
Malik, le fils de Xavier, est un prodige dans l’art illégal du tatouage. Comment s’est-il découvert un tel talent, et surtout, comment l’a-t-il développé ? Je n’ose pas le lui demander. Je suis trop occupé à espionner la conversation qui se déroule dans le salon.
— Tu as réfléchi à ce que tu voulais faire encrer ? me demande Malik, penché sur le poignet droit de Blaise.
Devinez ce qu’il a choisi. Ouais, des flammes. Au moins, il a de la suite dans les idées.
À cause de la photo diffusée par les médias, Malik m’a reconnu tout de suite. Il m’a appelé l’assistant de Rayla. Et il a vu tout de suite que la peau de mon poignet était encore vierge.
Tu es l’un des membres de la Commune les plus célèbres, à présent. Tu dois avoir un tatouage, a-t-il insisté jusqu’à ce que je cède.
Il a installé son matos sur une table pliante dans un coin du salon pendant que Rayla, Xavier et les autres débattaient de leur plan pour gagner le sénateur du Colorado à leur cause. Quand je les vois chuchoter ensemble avec des mines de conspirateurs, j’ai l’impression d’avoir été relégué à la table des enfants. Jusqu’ici, j’étais dans le siège passager à côté de Rayla.
— Allez, me presse Blaise. Tu as peur que ça fasse mal ?
Il tourne son sourire enflammé dans ma direction. Même dans un refuge, entouré d’alliés, il garde son bandana.
Je suis censé choisir un motif doté d’une signification, une image ou un mot symbolique de ma propre résistance. Mais je n’ai rien de tel. Je n’ai pas encore mérité la marque de la Commune. J’ai passé le plus gros de ma vie à ne pas me faire remarquer, à ne me soucier de rien, à ne me battre pour personne. C’est quoi, l’emblème de quelqu’un qui se laisse toujours porter par les événements ?
Un grondement sourd parvient soudain à mes oreilles, m’épargnant la peine de répondre. Il grandit de seconde en seconde. Ça ne me dit rien qui vaille. Je me lève de ma chaise pliante et attire l’attention de Rayla.
— Vous entendez ça ?
Tout le monde s’interrompt, sort précipitamment sous le porche et lève la tête.
— Oh merde, lâche Blaise à côté de moi.
Pas mieux.
La silhouette noire d’avions massifs – des transports aériens militaires – encombre le ciel aussi loin que porte le regard. Tous les appareils foncent vers Denver.
Des jumelles de vision nocturne. Je rentre précipitamment, saute par-dessus le canapé, plonge vers la malle dans laquelle j’ai fouillé un peu plus tôt et y prends une paire de vieilles jumelles cabossées. Puis je ressors dans le jardin, les porte à mes yeux et les règle très vite.
Du ventre de chaque avion tombe une pluie de parachutistes, de Jeep militaires, de tanks et de caisses d’équipement probablement bourrées d’armes à feu.
Une invasion en force.
Personne ne pipe mot. C’est une vision irréelle, comme si nous étions dans un jeu vidéo.
Qui ça peut bien être ? La Russie ? Le Canada ?
Les avions survolent le ranch dans le tonnerre de leurs moteurs, et sur le côté droit de leur queue j’aperçois ma pire crainte. Un drapeau rouge, blanc et bleu orné d’une étoile à cinq branches. Nous n’avons pas affaire à une puissance étrangère.
— C’est la Garde texane ! hurlé-je par-dessus le grondement.
— Impossible, rétorque Xavier, refusant d’en croire ses propres yeux. Comment le gouverneur Roth aurait-il assez de biocarburant pour alimenter une flotte pareille ?
Si son objectif était de démontrer la puissance militaire du Texas, il a réussi. Face à lui, nous n’avons aucune chance.
— Le gouverneur Roth veut envahir le Colorado ? demande Blaise, perplexe.
— C’est déjà fait ! crie Rayla.
Je ne peux m’empêcher de zoomer sur les parachutistes. Les premiers d’entre eux sont au niveau du sommet des gratte-ciel. Encore quelques secondes, et leurs pieds toucheront le sol. Ils prendront Denver en un rien de temps.
Qu’est-ce que ça signifie ? Comment un gouverneur peut-il faire une chose pareille ? Je parie que la Garde texane a déjà verrouillé les frontières.
M’arrachant à la contemplation du ciel, je me tourne vers Rayla. Je ne suis pas le seul.
— On est coincés, pas vrai ?
Pour toute réponse, elle me fourre un flingue entre les mains. C’est celui des vigiles de Kismet, celui qu’elle m’a pris la nuit de notre étrange rencontre.
— Il va falloir nous battre pour sortir.


Ava
JE RESSEMBLE À UNE DAME de la haute société, mais je n’en suis pas une.
J’ai déjà joué à ça : me déguiser pour des soirées chics. Endosser le rôle de la fille d’un notable. Sourire, être polie. Mais je ne suis plus du tout cette personne.
Cette fois, je porte une combinaison en soie blanche avec un foulard assorti sur la tête. Mon maquillage m’irrite. Je sais qu’il est nécessaire pour passer inaperçue, mais je n’arrête pas de me gratter la figure. Lorsque je porte la main une énième fois à mon visage – avais-je vraiment besoin de me coller des faux cils ? –, Pawel m’attrape le poignet et coince mon bras sous son coude.
Il a écopé du rôle du chevalier servant. Vêtu d’un smoking, il est bien assez élégant pour figurer sur la liste des invités au dîner caritatif de l’Association pour la santé du cœur auquel nous nous sommes incrustés. Les maladies cardiovasculaires sont toujours la première cause de mortalité en Amérique, suivies de près par les catastrophes naturelles et le suicide. Tous les riches habitants de l’État de Washington sont venus. Parmi eux, le sénateur Gordon, l’invité d’honneur… et notre cible.
Les sénateurs n’ont pas autant de protection rapprochée que les gouverneurs. Il a été facile d’entrer sans qu’on scanne notre poignet. Vêtu de son uniforme bleu de la garde locale, Barend nous a escortés à l’intérieur, et personne ne nous a posé de questions. C’est la tactique de survie que Mira et moi avions adoptée à l’école : les gens ne voient que ce qu’ils s’attendent à voir. Il suffit d’agir comme si notre place était ici pour que personne n’en doute une seule seconde.
Emery se tient au pied d’une tour de pierre surmontée d’une horloge. Elle est vêtue d’une élégante robe assortie aux bardeaux rouges du toit. Elle est éblouissante ; il faudrait être aveugle pour ne pas s’en rendre compte. Un essaim d’hommes et de femmes en tenue de soirée lui tourne autour, telles des abeilles d’autrefois. Pour ne pas devoir engager la conversation, elle sort un Rubik’s Cube de son sac, le tourne et le résout en moins de dix secondes sans même le regarder. La seule chose qui l’intéresse, c’est repérer le sénateur.
Bras dessus, bras dessous, Pawel et moi passons devant elle en l’ignorant, mais je ne peux m’empêcher de sourire. Pas le temps de flirter. Elle est en mission.
Les deux autres membres locaux de la Commune nous attendent au SUV dans leur uniforme de garde. Notre plan consiste à isoler le sénateur Gordon pour qu’Emery et moi le convainquions de nous accompagner de son plein gré. Faute de quoi, nous passerons au plan B : l’enlever et le convaincre plus tard.
Alors que nous approchons du carrousel Looff dont l’éclairage scintille dans cette chaude soirée d’été, j’aperçois le sénateur sur la berge du fleuve Spokane. Il porte une veste de smoking crème avec un pantalon noir et un nœud papillon, et la première chose que je remarque, c’est que son ventre déborde de sa ceinture de soie assortie. Il a mené une vie confortable jusqu’ici. Mais ça va changer. Les yeux rivés à sa tablette, il lit quelque chose en remuant les lèvres et en gesticulant de sa main libre, comme s’il mémorisait son discours. Prend-il son travail tellement au sérieux ? Je ne vois pas d’agents autour de lui.
— À dix heures, chuchoté-je à Pawel.
Ignorant les nombreuses tables rondes couvertes d’une nappe en tissu blanc et d’une corbeille de fleurs, nous nous dirigeons vers notre cible. Emery s’écarte de la tour d’horloge et nous suit à quelques mètres de distance.
En approchant de Gordon, je me rends compte qu’il ne va pas bien : il transpire, s’agite nerveusement et semble presque aussi mal à l’aise que moi dans ma combinaison en soie. Je balaie du regard les environs. Toujours pas d’agents. Le moment est idéal pour passer à l’action ; nous n’aurons pas deux occasions aussi parfaites.
Je vérifie une nouvelle fois que mon foulard dissimule mes cheveux roux si reconnaissables. Mon look de ce soir me rappelle les anciennes stars hollywoodiennes, si glamour avec leurs lèvres très rouges. L’antithèse de la fille que je suis devenue, celle qui porte un flingue à la cheville et ne reçoit d’ordres de personne.
Je presse la main de Pawel. C’est parti.
— Aeron, tu as vu ? murmure mon compagnon.
Il ralentit et, du menton, désigne quelque chose derrière nous. Je me retourne à demi. Deux gardes – des vrais – installent un équipement vidéo sur la petite estrade entre les jardins et les tables rondes. Pourquoi voudrait-on diffuser à la télé l’ennuyeux discours d’ouverture d’un dîner caritatif ? Et pourquoi est-ce la Garde qui se charge de ça ? D’habitude, son boulot se limite à menacer la population avec des flingues et des Taser. Que se passe-t-il ?
Puis Emery, Pawel et moi nous figeons. Une demi-douzaine d’autres gardes se déploient en brandissant leurs armes de manière agressive, comme s’ils s’attendaient à ce que les invités en tenue de soirée leur opposent une vive résistance. Avec quoi, leur couteau à steak ? Tournant la tête, j’en vois deux autres escorter le sénateur Gordon vers l’estrade, presque sous la menace d’un flingue.
Une femme en robe bustier rose pâle piquetée d’un motif floral à l’aquarelle s’approche du micro. Si la brusque apparition des gardes l’a surprise, elle n’en laisse rien paraître.
— Sans plus attendre, écoutons le sénateur Gordon de l’État de Washington !
Des applaudissements forcés saluent son annonce. Comme nous, les invités ne comprennent pas ce qui se passe et se méfient. La femme, qui doit être la directrice de l’association caritative, est pratiquement éjectée de l’estrade par deux agents en costume sombre. Dans un silence lourd de tension, deux gardes poussent le sénateur Gordon vers le micro. Vont-ils l’obliger à faire une confession publique ? Quoi qu’il se passe, nous devons nous adapter, et vite. Pawel et moi nous rapprochons d’Emery.
Ne sors ton arme qu’en cas d’absolue nécessité, me remémoré-je. Il y a des caméras pas loin. Tout le pays nous regarde. Reste dans ton rôle, et ne perds pas l’objectif de vue.
— Bonsoir, mesdames et messieurs, commence le sénateur Gordon d’une voix blême.
Il s’adresse directement aux caméras, et non aux invités rassemblés autour des tables.
— Quelle belle soirée, dans ce parc de Riverfront.
Il marque une pause comme s’il savourait un dernier instant de paix. Je crois qu’il ne va pas pouvoir enchaîner. Puis le garde planté sur sa gauche fait un pas menaçant dans sa direction. Alors Gordon prend une grande inspiration et agrippe le podium.
— Bien que le but de ce dîner soit de lever des fonds pour l’Association de santé du cœur, une cause très importante pour des millions de gens, notre chef d’État, le gouverneur Elsen, m’a demandé de lire la déclaration suivante.
Telles des lucioles, des dizaines de tablettes s’allument simultanément à travers le parc, signalant l’arrivée en masse de notifications. La plupart des invités baissent les yeux vers leur écran, et leur visage paré de reflets bleus affiche une expression choquée. Que diable se passe-t-il ? Je tente de me rapprocher de l’un d’eux pour jeter un coup d’œil, mais Emery me retient et ramène mon attention vers l’estrade. Jouant son rôle de garde à la perfection, Barend a réussi à se faufiler derrière le sénateur. Une seule personne le sépare encore de lui.
— Notre grande nation est actuellement attaquée par un groupe terroriste radical, poursuit Gordon. Un État après l’autre, les traîtres tentent d’infiltrer notre gouvernement en retournant les sénateurs contre leur propre pays. Ils cherchent à nous diviser. Nous ne pouvons pas les laisser faire. Par conséquent, le gouverneur Roth du Texas a déclaré l’état d’urgence.
Nous avons été trahis. À cette pensée, je n’éprouve pas de panique : seulement de la fureur. Mon instinct avait déjà levé le drapeau rouge après notre capture au quartier général de la Commune. Et tandis que j’étais seule dans ma cellule, j’ai eu tout le temps d’écouter les mises en garde de cette petite voix intérieure. Mais je n’en ai pas tenu compte. Je me suis persuadée que personne parmi nous n’aurait pu faire une chose pareille.
Et voilà que ça recommence.
Je serre les poings.
— Avec l’entière approbation du gouverneur Elsen, le gouverneur Roth a pris le contrôle temporaire de l’État de Washington. La Garde texane est venue à notre secours, et au secours des États frontaliers qui traversent une grave crise en ces heures incertaines de notre histoire. Soyez rassurés : vous et vos familles proches êtes protégés.
Roth vient de jouer un coup que je n’ai aucun espoir de contrer. Il est trop tard. Avant même d’avoir été élu président, il a déjà pris le contrôle du pays. Mes ongles s’enfoncent dans mes paumes en une pathétique tentative de réprimer ma rage. Comment neutraliser un monstre dont les tentacules s’étendent désormais sur presque toute la moitié du nord du pays, soit le double de la superficie du Texas ?
En atteignant son cœur, à Dallas.
Je viens vous chercher, Roth, et je veux que vous le sachiez.
Je pense à la première protestation que j’ai entendue de toute ma vie, alors que je sortais de la fac. Un garde avait arrêté une femme pour avoir volé une bouteille d’eau et, conditionnée à obéir, je n’avais pas réagi. Aujourd’hui, tout est différent. Je crie :
— Assez !
Et j’arrache le foulard de soie blanche qui me couvre les cheveux avant de m’avancer vers l’estrade.
Des hoquets de stupeur s’élèvent autour de moi. Même Pawel semble choqué. Le sénateur Gordon s’interrompt, et toutes les têtes se tournent dans ma direction. Emery tente de s’interposer entre les caméras et moi, mais les projecteurs sont déjà braqués sur nous. Et j’ai fini de me cacher.
— Cessez d’être le porte-parole du gouverneur et devenez celui du peuple, crié-je au sénateur Gordon.
Des exclamations montent de la foule des invités.
— C’est elle !
— C’est une des jumelles Goodwin !
— Arrêtez-la !
Très vite, le chœur des voix devient hystérique, et une dizaine d’armes à feu me mettent en joue. Barend aussi a sorti son flingue, mais il ne peut pas me protéger. Personne ne le peut vraiment. Telle est la leçon que m’a enseignée le meurtre de mon père.
La caméra se braque sur mon visage nu. Elle le diffuse en direct pour que tout le pays le voie. Pour que Roth le voie. Emery et Pawel posent une main sur chacune de mes épaules afin de montrer qu’ils sont avec moi. Je n’ai pas quitté le sénateur des yeux, mais à la limite de mon champ de vision je vois des gens s’avancer pour nous entourer. Le peuple aussi est à mes côtés.
Roth doit être en train de hurler : Tirez ! Mais le choix ne lui appartient pas. Pour l’heure, c’est au sénateur Gordon de décider. Je lui ai forcé la main. Va-t-il me faire arrêter, ordonner qu’on m’abatte ou se joindre à nous ?
Il reste planté sur l’estrade, complètement immobile, agrippant le podium comme une bouée de sauvetage. L’indécision se lit sur son visage tandis que ses agents lui réclament des instructions.
Une des gardes sort du rang et me charge, matraque au poing.
— Arrêtez ! lui ordonne Gordon dans le micro.
L’écho de sa rébellion se propage à travers le parc de Riverfront et bien au-delà.
Ce simple mot déclenche une réaction en chaîne : les deux agents échangent des balles avec la garde loyale envers Roth ; Barend empoigne le sénateur et le pousse au bas de l’estrade ; Emery, Pawel et moi sommes entraînés vers notre voiture par les invités qui viennent d’entrer dans la résistance.
Lorsque je plonge sur la banquette arrière du SUV noir brillant, la conductrice comprend enfin qui elle a ramassé à la frontière.
— Bon sang, vous êtes Ava Goodwin ! s’écrie-t-elle en ajustant son uniforme et en me regardant dans le rétroviseur, les yeux écarquillés.
J’essuie mon rouge à lèvres du dos de la main et réponds fièrement :
— Oui, c’est bien moi.
Le souffle court, Barend s’engouffre dans la voiture à ma suite pendant que notre cible s’assoit à l’avant.
— Roulez ! hurle Barend.
Tandis que le SUV fonce dans la nuit, Gordon allume le gyrophare et la sirène pour prévenir tous les gens que nous croiserons de s’écarter de notre chemin.
Le sénateur de l’État de Washington vient de rejoindre la Commune sous les yeux de toute la nation.
Il est devenu l’un d’entre nous.


Mira
QUE J’AIE LES YEUX OUVERTS ou fermés, il fait complètement noir. Je me sens désorientée, désincarnée – une âme privée de corps qui flotte dans un vide infini. Les visions cauchemardesques de mains qui s’accrochent à moi submergent mon esprit paniqué. Des doigts glacés encerclent mon poignet droit mais, avant de crier, je me souviens. C’est Théo.
— Tu vas bien ? chuchote-t-il dans l’obscurité.
Je hoche la tête, puis réalise qu’il ne peut pas me voir et souffle :
— Oui.
En fait, non. Mais je ne l’admettrai jamais, et surtout pas à lui.
Ava a merdé. Elle s’est montrée à visage découvert, me mettant en danger tout autant qu’elle. Désormais, tous les gardes et les citoyens loyaux envers le gouvernement chercheront la seconde jumelle. Ensemble, nous valons deux fois plus. La récompense pour notre capture s’élève déjà à plusieurs millions, et elle augmente de jour en jour.
Qu’est-ce qui lui a pris ? A-t-elle seulement pensé à moi ? Mes chances de réussir à rentrer aux États-Unis avec mon équipe étaient déjà terriblement faibles. À présent, ça ressemble à une mission suicide. Je voudrais faire demi-tour et revenir sur mes pas, mais il est trop tard. Nous avons déjà largué les amarres.
Dans une initiative sans précédent, Roth a déjà occupé sept États, et il ne s’arrêtera sûrement pas en si bon chemin. Ciro n’ayant pas pu mobiliser ses « nombreuses relations haut placées » en un si court laps de temps, nous avons dû improviser. Notre nouveau plan s’appuie lourdement sur Alexander. Le bateau, les contacts, l’argent… Tout lui appartient. Mais je ne lui fais aucune confiance.
Pourquoi avons-nous décidé d’écouter le rejeton de Roth, cet envahisseur du vingt et unième siècle ? Nous avons voté, et j’ai perdu par deux voix contre trois. Théo était de mon avis, ce qui m’a surprise – mais pas autant que le frémissement de mon cœur lorsqu’il s’est prononcé en ma faveur.
Arrête ça, me rabroué-je. Avant notre départ, je n’ai pas manqué de lui lancer autant de regards noirs que possible pour lui rappeler le dégoût que m’inspirent tous les Roth. Et pour me le rappeler aussi.
Il était évident qu’Alexander voterait contre moi. Mais Kano et Ciro… C’était comme une gifle en pleine figure. Penser que tout le monde va m’obéir sans discuter serait puéril – pire, ce serait me mettre au niveau de Roth. Je me suis contentée d’enfouir cet affront dans un coin de ma mémoire pour mieux le ressortir plus tard.
Quelqu’un a dévoilé les plans de la Commune. Je me force à respirer profondément et fais craquer toutes mes jointures. La seule chose qui me rassure, c’est la certitude que jamais Alexander ne mettrait Théo en danger.
Garde tes ennemis près de toi. Un excellent conseil de survie. Je ne quitte pas Théo d’une semelle. Si ma vie est menacée, celle du jeune Roth le sera aussi. Alexander le comprend sûrement – et il doit détester cette situation. De ce fait, il n’a pas d’autre choix que de nous aider.
Je rajuste mes bracelets de pression. À trois doigts de la pliure de mes poignets, je localise le point d’acupression P6, celui qui permet d’éviter le mal de mer. Un mélange d’angoisse, de colère et d’impuissance me donne déjà la nausée. Je suis enfermée dans une boîte, et la meilleure chose que je puisse faire, c’est de ne pas moufter.
De tout l’équipage, seul le capitaine est au courant de notre présence. Nous sommes montés à bord discrètement et nous nous sommes planqués dans la cale, parmi les containers de biens illégaux. Des biens à destination du marché noir américain.
Je n’entends rien de ce qui se passe hors de cette boîte pareille à un cercueil. Du coup, j’imagine que personne ne pourra entendre des gens chuchoter à l’intérieur. Je ne peux pas rester seule avec mes pensées plus longtemps : elles ne cessent de revenir vers Ava. Pour la deuxième fois cette semaine, j’ignore où elle se trouve, et même si elle est encore en vie. Elle est tellement égoïste ! Non, arrête avec ça.
Je tourne la tête et sens le souffle de Théo sur le bout de mon nez. Sa bouche est à quelques centimètres de la mienne. Il doit se rendre compte que c’est beaucoup trop près car il tourne brusquement la tête vers le plafond de notre compartiment secret et murmure :
— Désolé.
Son genou gauche cogne contre ma cheville. Il marmonne un nouveau « Désolé » puis se tait.
Les Canadiens passent-ils tous leur temps à s’excuser ?
Il n’y a pas de place pour bouger. Avec son mètre quatre-vingts, Théo doit être plié en deux pour ne pas me toucher. Il a probablement des crampes. Tant mieux.
— Tu savais que ton père trafiquait au marché noir ? chuchoté-je sur un ton un peu plus dur que je ne le voulais.
— Non. Apparemment, je ne le connais pas du tout.
Je me souviens du proverbe sur la poutre qu’on a dans l’œil et la paille dans celui du voisin. Mon père aussi m’a caché beaucoup de choses. Je sais ce que c’est de voir son monde voler en éclats.
— À ton avis, le bateau transporte quoi ? Du poisson ?
Je pense aux calottes polaires fondues, et au boom de l’industrie de la pêche dans les eaux canadiennes. Ma bouche se remplit de salive.
— Si c’était du poisson, on le sentirait, objecte Théo.
Tout ce que je sens, c’est l’odeur de vanille et de musc de son eau de Cologne. Je détourne la tête et laisse le silence retomber entre nous. Pendant quelques minutes, je m’amuse à imaginer que les containers sont pleins de bouteilles de mon whisky préféré, le Nikka japonais. Un flot de souvenirs d’Ava, de Strake et de notre maison me submerge. Je boirais bien un coup, et tant pis pour la gueule de bois le lendemain.
— C’est comment, l’Amérique ? demande Théo, interrompant ma rêverie. Vu que je suis né là-bas, il faudrait peut-être que je me renseigne.
Son souffle me chatouille l’oreille telle une mouche importune. Oubliant qu’il ne peut pas me voir, je hausse les épaules.
— Tu le découvriras par toi-même.
Les mots ne suffisent pas : il faut le vivre pour comprendre.
— Hé…, commence-t-il.
Mais il n’ajoute rien. Quelques minutes s’écoulent, et je pense qu’il s’est endormi. Puis il s’agite de nouveau.
— Je suis désolé pour ce que ma famille a fait à la tienne.
— D’accord.
C’est tout ce que je peux répondre. Je sais qu’il n’est pas responsable de la mort de mes parents ni du fait que ma sœur et moi sommes pourchassées et que nous avons dû fuir notre propre pays. Mais il est coupable par association. Par son sang.
Soudain, un grand bruit étouffé résonne au-dessus de nous, et mon cœur fait une embardée dans ma poitrine.
— Mierda ! jure Théo entre ses dents.
Notre container s’élève dans les airs, et mon moral décolle en même temps. Ils nous déplacent ! Ça a marché ! Je me ressaisis. Calme-toi. Des tas de choses peuvent encore coincer.
— On a fait la moitié du chemin, commente Théo d’une voix tremblante.
J’ignore si c’est moi ou lui-même qu’il cherche à rassurer.
— Tu jures toujours en espagnol ? demandé-je pour me changer les idées.
— C’est une habitude que j’ai prise quand j’étais petit.
J’entends le sourire dans sa voix, comme s’il repensait à des tas d’anecdotes amusantes.
— Est-ce que quelqu’un parle encore cette langue au Canada ?
— Non, mais mon père me l’a apprise quand même. Ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille…
Je n’ai pas senti le bateau couper ses moteurs, mais nous avons dû arriver au point de rendez-vous. Quelque part au large de cette mer agitée, sans curieux dans les parages pour assister à toute l’opération clandestine.
Si tout se passe comme prévu, on transporte actuellement nos containers à bord d’un second navire. Un navire appartenant à la garde frontalière de l’État de Washington. Des fonctionnaires corrompus vont m’aider à atteindre mon objectif. J’ai encore du mal à le croire.
Mon estomac se noue. Mes paumes deviennent moites. Craignant que les acheteurs au marché noir ne nous entendent, je retiens mon souffle et m’efforce de ne pas penser à la grue chargée de notre transfert, de ne pas l’imaginer relâchant sa poigne métallique et nous laissant tomber à l’eau. Je serre les poings ; je contracte tous mes muscles comme si ça pouvait m’aider, et j’attends la chute.
Non, si quelqu’un sait que je suis là, ce n’est pas ainsi que ça se terminera. Jamais ils ne gaspilleraient une marchandise si précieuse.
Je sens que nous descendons lentement, et qu’on nous pose sur une surface ferme. J’anticipe des cris, le couvercle qui s’ouvre, des flingues pointés sur nous. Mais il ne se passe rien. Je pousse un soupir de soulagement.
— Ça a marché, chuchote Théo à mon oreille. On bouge.
Une giclée d’adrénaline envahit mes veines. Nous sommes en route vers le sol américain.
 
 
— Tu crois qu’on est là depuis combien de temps ? interroge Théo.
C’est la première fois qu’il parle depuis des heures – et j’ai l’impression que ça fait plusieurs jours. Je lève ma montre devant mon visage, mais impossible de distinguer le cadran. Je finis par répondre :
— Trop longtemps.
Je suis en train de devenir folle.
Je me demande où nous sommes. Supposément dans un entrepôt à la lisière de Tacoma, dans l’État de Washington. Mais tout ce dont je suis certaine, c’est que le bateau de patrouille est rentré au port, qu’on nous a chargés sur un véhicule rapide et finalement déposés sur la terre ferme. Depuis, nous n’avons pas bougé ni entendu aucun bruit.
— Il est temps d’y aller, chuchoté-je, espérant que ma voix est plus calme et plus assurée que mon esprit.
Il faut que je sorte d’ici. Ma vessie menace d’exploser ; mon estomac grogne comme un monstre des cavernes et ma patience est à bout. Mes articulations me supplient de bouger, de m’extraire de cette boîte exiguë pour les déplier. Je me concentre sur ma respiration pour lutter contre ma panique grandissante, et soudain je crains que nous n’ayons consommé tout l’air disponible.
— Il faut que je sorte d’ici, dis-je beaucoup trop fort.
Et si quelqu’un nous attend hors de ce cercueil, eh bien, nous improviserons.
Tandis que je cherche un moyen d’ouvrir le couvercle, celui-ci glisse sur le côté. Une lumière incandescente m’aveugle. Les yeux fermés, je tâtonne dans mon sac à dos en quête de mon flingue – Pourquoi je ne le porte pas sur moi ? Mais avant que je ne puisse m’en saisir, une voix familière m’interrompt.
— Ravi de voir que je ne suis pas ton seul garde du corps, lance joyeusement Kano.
J’entrouvre les paupières et réalise que deux bras musclés me protègent le visage et la poitrine. Théo se rencogne très vite de son côté du container. Avant que je puisse lui rappeler que c’est moi qui suis censée le protéger et non l’inverse, il se déplie tel un diable sortant de sa boîte.
— Pas si vite, mijo, lui enjoint Alexander. Tu viens de faire un long voyage.
Je ricane en me levant à mon tour. Ce n’est pas comme s’il avait dû traverser le désert du Texas à pied. Les jambes flageolantes, j’escalade la paroi métallique et prends pied dans l’entrepôt caverneux. Celui-ci est vide, à l’exception des trois autres containers de notre cargaison illicite.
— Hé bien, c’était une sacrée expérience, commente Ciro derrière moi. Très inconfortable.
Il s’étire et fait quelques pas titubants, tel un bébé girafe.
— Au moins, tu avais ton propre container, commenté-je. Comparé à nous, tu as voyagé en première classe.
Je hisse mon sac sur mon dos et cherche une sortie du regard.
— Il n’y a pas de toilettes. J’ai déjà regardé, m’informe Ciro, se méprenant sur mes intentions.
Je lève les yeux au ciel. Cette expédition va lui paraître très longue.
— On va se soulager dans la nature, lancé-je en consultant ma montre. Départ dans dix minutes. Mieux vaut ne plus être ici quand les acheteurs se pointeront.
— Allez, on bouge ! crie Kano pour rallier toute l’équipe.
Mon cou me fait mal, et je dois faire pivoter tout mon corps pour voir les autres. Ils sont déjà en train de refermer les containers pour effacer toute trace de notre passage. Je suis tentée de vérifier si nous avons voyagé avec du whisky, mais je me retiens. Nous ne pouvons pas nous attarder.
À peine ai-je franchi la porte que je pense à Ava. Elle est quelque part là-dehors, dans le même État que moi. Peut-être à quelques kilomètres seulement. Je pourrais tenter de la retrouver. De l’arracher à la Garde, au besoin. Je l’ai déjà fait dans des circonstances plus désespérées.
Inconsciemment, mes pieds m’entraînent loin de l’entrepôt, loin de mon équipe et de ma mission. Je me force à m’arrêter.
Non. Quoi qu’il advienne, c’est à Dallas que nous nous retrouverons.
Tel est le plan, et notre meilleure chance de nous revoir. Je ne peux qu’espérer que toutes les autres équipes sont en chemin. Nous disposons de beaucoup moins de temps que prévu pour atteindre nos objectifs. Le pouvoir de Roth grandit un peu plus à chaque heure ; bientôt, il sera impossible de franchir les frontières pour exécuter nos missions respectives. Pourtant, nous devons y arriver. Nous devons rejoindre Dallas avant que Roth n’unisse tout le pays sous le drapeau du Texas.
Pourquoi nous as-tu fait ça, Ava ? N’y avait-il vraiment pas d’autre moyen ? Tu as gâché notre attaque-surprise, et maintenant nous sommes sur la défensive. Comme toujours.
C’est dur de savoir que ma sœur est si près de moi, qu’elle se trouve peut-être en danger et que je ne dois pas voler à son secours. Mais ma mission est trop importante pour que je l’abandonne. Théo est trop important. Le peuple doit savoir.
— On se reverra bientôt, Ava, dis-je tout haut.
Et cela me rassérène un peu, comme une promesse réitérée.
— Nous avons eu la même idée, lance Théo derrière moi, me faisant sursauter. Moi aussi, j’avais besoin d’air.
Je ne l’ai pas entendu approcher. Je dois être plus vigilante.
— Reste à l’intérieur, lui ordonné-je sèchement. Ton grand-père sait qu’il y a une Goodwin dans les parages. Il doit y avoir des gardes et des pisteurs partout. Ici, tu es considéré comme un Excé. Tu seras immédiatement arrêté.
— Oh. D’accord…
Théo recule vers l’entrepôt. Je lui lance mon spray anti-odeurs, puis mets ma capuche et m’éloigne en quête d’un peu d’intimité.
Bienvenue en Amérique.


Owen
— ON EST BIENTÔT ARRIVÉS ?
— Non ! aboie Blaise.
Mon copilote désigné est de très mauvais poil. Devant lui, une gigantesque carte du Colorado recouvre la moitié du pare-brise.
— Tu m’as déjà posé la question il y a trois minutes ; la réponse n’a pas changé depuis ! Si on avait traversé la frontière, tu t’en serais rendu compte !
— Avec un peu de chance, ça ne sera pas forcément le cas, lance Malik depuis la banquette arrière. Je veux dire, ce n’est même pas une vraie route. Pourquoi la Garde gaspillerait-elle des ressources à surveiller un coin aussi paumé ?
— Parce que c’est justement dans les coins paumés qu’on trouve les gens qui se planquent, répliqué-je.
Espérons que je me trompe. Quoi qu’en dise – ou n’en dise pas – Blaise, nous sommes forcément proches de l’Oklahoma.
Le convoi accélère.
Durant notre folle course vers la frontière sud du Colorado, une dizaine de véhicules et je ne sais combien de gens se sont joints à nous. Nous nous déplaçons en une longue file, Rayla en tête et moi en queue. La cavalerie de la Commune. J’avoue que ça sonne bien.
Notre objectif a changé. Ce sera Dallas ou rien. Opération Sauvez la rébellion.
Au refuge, Rayla a demandé qui était prêt à la suivre jusqu’au Texas pour protéger la Commune, et nous avons tous crié « Moi ! » en chœur. Apparemment, d’autres membres de la Commune sont en train d’effectuer une mission top secret. Nous ne connaissons pas encore les détails, mais je parierais que ça implique Roth et les jumelles.
Oui, j’aurais pu rester au refuge et laisser les autres se charger du sale boulot. Mais Rayla pense que cette mission changera l’avenir du pays et la vie de tous les Américains. Pas question que je loupe ça. Owen Hart n’est plus un simple rouage codeur dans une machine défectueuse. Ça ne fait toujours pas de moi l’égal d’une Caldwell ou d’une Goodwin, mais il faut bien commencer quelque part.
Quand j’ai vu la vidéo d’Ava au parc de Riverfront, les mots m’ont manqué – et croyez-moi, ça n’arrive pas souvent. Je me suis senti jaloux de son audace de rebelle, jaloux du maigrichon qui lui tenait le bras pendant qu’elle s’adressait à la nation pour lui dire que ça suffisait. J’ai fini par craquer et demander le nom du type à Rayla. Il s’appelle Pawel. Je dois admettre qu’il avait fière allure en smoking. Moi, je n’en ai jamais porté. Bref. Je parie qu’il n’a pas une aussi belle bagnole que la mienne. Bon, on ne peut pas vraiment dire que je l’aie payée, mais quand même.
Dans la voiture qui précède la nôtre, Xavier fait clignoter ses feux de freinage. C’est le signal – il faut tout éteindre. Oups. Concentre-toi, mec. J’enfonce un bouton près du volant pour couper mes phares.
C’est la pleine lune, et il n’y a pas de nuages. La Garde pourrait quand même nous voir si elle nous cherche dans le coin.
— On approche de la frontière, m’informe Blaise d’une voix étouffée par son bandana.
— Non, tu crois ? raillé-je.
— Hé, les mecs, c’est quoi, ça ? demande Malik en désignant un point dans le ciel nocturne. Ça fonce vers nous drôlement vite.
Inutile de détacher mon regard de la route : la voiture va se charger de tout.
— Duke, active le mode Identification. Identifie l’objet qui approche du véhicule par le nord-ouest, cent mètres en l’air.
Rayla n’est pas là pour me surveiller. Elle n’approuverait pas que je « réveille » le système de pilotage pour utiliser quelques-unes de ses fabuleuses fonctions. Mais ensemble, Blaise et moi avons pu programmer Duke pour le rendre intraçable. Et elle approuverait forcément ce bel d’esprit d’équipe, non ?
Blaise lâche la carte sur ses genoux.
— Je n’ai pas besoin d’une voiture pour me dire qu’on va avoir des ennuis, grommelle-t-il sur un ton qui ne me plaît guère.
— Comment ça ? demandé-je.
Mais l’appréhension lui a coupé la chique.
— Impossible d’identifier l’objet, répond Duke avec la voix bourrue à la John Wayne que je lui ai attribuée.
Ça me semblait approprié, vu qu’on fonce à travers le Grand Ouest, comme lui dans ses films d’autrefois. Bon, d’accord, on a des voitures plutôt que des chevaux. Et nos méchants ont des hurleurs.
— Comment ça ? m’exclamé-je, frustré.
Une voiture Kismet qui a réussi l’inspection ne devrait jamais échouer à identifier quoi que ce soit. Pire, quand je tourne la tête vers le siège passager, je découvre que Blaise flippe comme un malade. Jamais je n’ai vu le Seigneur des Flammes avoir de réaction aussi vive, et ça ne me dit rien qui vaille.
Gagné par la nervosité, je me surprends à crier :
— Blaise, c’est quoi le problème ?
— C’est un drone tueur !
— Quoi ?
Un des véhicules qui nous précèdent braque le projecteur fixé sur son toit vers l’objet volant, qui ne se trouve plus qu’à une quinzaine de mètres. Ouais, c’est bien un drone. Une arme autonome capable de pister des cibles et de les abattre sans aucun contrôle humain. Ils sont censés être illégaux, mais de toute évidence les règles ne s’appliquent pas à Roth. Utilisant ses six propulseurs pour se positionner habilement au-dessus de la voiture de tête, le drone ouvre le feu.
— Meeeeeerde ! hurlent Blaise et Malik en même temps.
Des balles illuminent la nuit tels des pétards. Les canons autonomes visent simultanément la quarantaine de véhicules de notre convoi. Un stabilisateur monté sur trois axes assure la précision des tirs, même si Rayla s’est mise à zigzaguer et que nous l’imitons tous. Comme Xavier devant moi, je donne un brusque coup de volant à droite, puis à gauche. Bam, bam, bam ! Une salve s’écrase sur le toit de ma voiture.
— Ne vous en faites pas ! crié-je à mes passagers. Duke est blindé !
Duke est l’un des modèles d’élite de Kismet, pas encore disponible sur le marché. Conçu pour les gens ayant les moyens de s’offrir une bagnole à quatre cent mille dollars – et donc susceptibles de se faire braquer –, il ressemble à un « simple » véhicule de luxe. En réalité, c’est une forteresse roulante. Avec ses vitres teintées et blindées, sa carrosserie en acier renforcé et ses pneus à roulage à plat, il peut parfaitement résister aux balles incendiaires avec lesquelles on nous attaque. Franchement, Duke pourrait survivre à l’explosion de quinze kilos de TNT. On va s’en sortir.
Malheureusement, le reste de la cavalerie ne bénéficie pas d’une telle protection. Le drone tueur ravage les modèles plus anciens, faisant éclater leurs vitres et déchiquetant leurs pneus. L’un d’eux échappe au contrôle de son pilote et tournoie sur lui-même dans un nuage de fumée. J’ai l’impression de voir la scène se produire au ralenti, et je dois donner un coup de volant pour éviter une collision. Y a-t-il des victimes ? Notre équipée est en train de très mal tourner…
— C’est passé beaucoup trop près ! hulule Blaise à côté de moi.
Au milieu du convoi, un camion fait demi-tour en dérapage contrôlé. C’est l’ambulancier désigné pour s’occuper des blessés. La moitié des membres de la Commune ont ouvert le feu, eux aussi, mais le drone est en train de gagner la partie. Comme Duke, il est entièrement blindé. Comment faire pour l’abattre ?
Xavier jaillit par la vitre ouverte de son véhicule. Quelqu’un a dû le remplacer au volant. Il brandit ce qui ressemble à un énorme pistolet et tire. Un filet se déploie depuis le canon… mais manque le drone de peu. Mon cœur se serre.
Blaise pose sur mes genoux le flingue que Rayla m’a donné.
— Nous devons riposter, lance-t-il sur un ton théâtral en armant son propre pistolet. Ce truc doit bien avoir un point faible.
Mais Duke s’est verrouillé automatiquement. Nous ne pouvons plus actionner ni les fenêtres ni les portières. Je suis sur le point d’informer Blaise de cette légère faille dans son plan héroïque lorsque Malik crie depuis la banquette arrière :
— Il y en a un autre derrière !
Dans le rétroviseur, je vois approcher un second drone tueur deux fois plus gros que le premier. Celui-ci transporte des bombes.
— Malik, il reste combien de filets à ton père ? demandé-je en m’efforçant de garder mon calme.
— Un seul. Il m’a donné le troisième.
Donc on ne peut plus se permettre de rater notre cible. Génial.
Une détonation retentit devant nous : Xavier vient de tirer à nouveau. Blaise m’agrippe le bras. Nous retenons notre souffle tandis que le filet fuse à travers le ciel nocturne et s’enroule autour du premier drone, neutralisant ses six propulseurs. L’espace d’un instant horrible, il me semble que le robot tueur va réussir à fonctionner malgré tout, puis il crachote et s’écrase sur le sol.
— Bravo, papa ! s’écrie Malik.
Blaise me lâche et brandit un poing victorieux tandis que je fais danser mes paumes sur le volant.
Notre célébration est de courte durée.
Le ventre du second drone s’ouvre, lâchant une bombe qui oblitère la route cinq cents mètres devant nous. Le convoi se sépare en deux pour contourner le cratère massif. Je vire brusquement vers la gauche et fonce à travers un champ desséché, espérant ne pas perdre de vue la voiture de Xavier devant nous. Mais les tornades de poussière soulevées par notre accélération m’aveuglent très vite. Mince, c’est dangereux.
— Duke, active le mode Visionnage de la route, ordonné-je.
Aussitôt, la caméra d’imagerie laser fixée à l’avant du capot projette ce qu’elle voit sur le pare-brise. Les flammes, le brouillard, la poussière : rien ne la gêne. Pas même la nuit. Au moins une fonction qui marche encore.
— La classe, commente Malik, impressionné.
Brusquement, la route est remplacée par un crâne orné d’une casquette et de lunettes d’aviateur, avec deux trous noirs à la place des yeux. Ses dents sont peintes en rouge, blanc et bleu comme le drapeau du Texas, et il recouvre tout le pare-brise. Je manque me pisser dessus de trouille.
— Haaaaaaaa ! hurlons-nous tous en chœur.
La caméra dézoome et refait le point, révélant entièrement le drone tueur. Le crâne n’est qu’un autocollant ajouté par un garde sadique pour nous flanquer les jetons. Et ça a très bien marché.
Le drone recule tandis que nous avançons et continue à nous toiser comme s’il ne savait pas quoi faire. Puis son canon autonome tire. Bam, bam, bam ! Une volée de balles ricoche sur le capot de Duke. Puis une autre, et encore une autre, crevant nos quatre pneus.
— Il faut l’abattre ! hurle Blaise par-dessus le vacarme. C’est nous qui avons le dernier filet !
Je suis surpris de constater que je sais exactement quoi faire. Mais y parviendrai-je ? Fais-le ou ferme-la, le bleu.
— D’accord. Ceinture, tout de suite ! crié-je en bouclant la mienne.
C’est parti mon kiki.
J’enfonce la pédale de gauche, qui vibre follement sous mon pied. Ne lâche pas. Ça veut juste dire que les freins font leur boulot. Pour me stabiliser, je cale mon autre semelle contre le repose-pied – j’ai lu ce truc sur Internet en cherchant « comment conduire une voiture » – et tourne doucement le volant afin d’empêcher qu’on parte en tête-à-queue. Au fur et à mesure que Duke ralentit, je relâche la pédale de frein.
De cent vingt kilomètres-heure à l’arrêt complet en trois secondes. Jamais je ne me suis senti aussi vivant.
— Duke, active le mode Extinction, ordonné-je, euphorique.
La voiture s’éteint complètement : un pari fou que je dois prendre pour déverrouiller le toit ouvrant. Je tourne la tête vers l’arrière, désigne le toit et dis très vite :
— Malik, on te couvre !
Les deux autres comprennent aussitôt et hochent la tête.
J’attends que la poussière retombe. Puis j’agrippe le métal froid de mon flingue comme je viens de voir Blaise le faire et, de ma main libre, je fais coulisser le toit vitré.
Nous jaillissons tous les trois par l’ouverture en hurlant de toutes nos forces. Debout sur nos sièges, Blaise et moi ouvrons le feu pour protéger les flancs de Malik sans trop savoir par quelle direction le drone attaquera.
Il a un mode Invisibilité, ou quoi ?
C’est alors que je le vois. Tchac ! Tchac ! Tchac ! Des aiguilles tombent du ciel et se plantent dans le toit de Duke autour de nous. Des tranquillisants. Le drone a changé de tactique. Il n’essaie plus de nous tuer, mais de nous faire prisonniers. Quelque part, je trouve ça encore plus terrifiant. Je crie :
— Malik, à onze heures ! Tire !
Mais le fils de Xavier n’est plus là. Où est-il passé, bordel ?
Il est retombé dans la voiture, une aiguille plantée dans le cou et son arme gisant en travers de son corps inerte.
Ça craint.
— Continue à tirer, dis-je à Blaise en plongeant vers la banquette arrière.
Le lance-filet est lourd, et je n’ai pas la moindre idée de la façon dont on l’utilise, mais je n’ai pas le choix. Cessez de trembler ! ordonné-je à mes mains.
Au moment où je ressors la tête par le toit ouvrant, Blaise s’époumone :
— Sur ta gauche ! Tire !
Pas le temps d’hésiter. Je vise et j’appuie sur la détente.
Le filet se déploie telle une toile d’araignée, fusant dans le ciel nocturne avec une force qui me fait vaciller. C’était excitant. Mon adrénaline crève le plafond pendant que je regarde les mailles s’enrouler autour des dix propulseurs du drone tueur. Celui-ci se débat, telle une mouche prise au piège, puis s’écrase dans le champ et s’éteint.
J’ai bien vu ce que j’ai vu ?
Blaise pousse un hurlement de joie inarticulé, et nous nous sautons dessus pour nous étreindre. J’ai l’impression de tenir un cadavre pas tout à fait refroidi entre mes bras, mais hé, c’est une occasion exceptionnelle. Puis nous nous rappelons que notre amitié est basée sur le mépris que nous nous vouons mutuellement, et nous nous laissons retomber dans nos sièges respectifs comme si de rien n’était.
Je redémarre la voiture, enfonce l’accélérateur et prends la direction de l’est – là où j’ai vu disparaître la cavalerie. Brandissant un poing triomphant qui heurte le plafond bas, je conduis Duke d’une main experte entre les plantes et les reliefs du terrain sans rien sacrifier de notre vitesse.
Au bout d’un moment, je retrouve la route et vire en direction du sud. Blaise et moi n’échangeons pas un mot jusqu’à ce que nous apercevions le nuage de poussière soulevé par le convoi rebelle ainsi que les feux arrière de la voiture de Xavier. Mon cœur fait un bond dans ma poitrine tandis que je les rattrape. Un instant, j’ai cru que j’étais coincé avec Blaise et un Malik dans les choux. On s’est débrouillés comme des chefs tout à l’heure, mais qui sait ce qui nous attend plus loin ? Les monstres aiment l’obscurité.
— Comment va Malik ? demandé-je, le regard braqué devant moi.
— Il respire, répond Blaise en jetant un bref coup d’œil derrière lui.
Lui aussi semble répugner à quitter la route des yeux. Au loin, une pancarte réfléchissante en mauvais état clame : « Bienvenue en Oklahoma ». Dessous, une inscription en caractères plus petits.
— « Le travail vient à bout de tout », lit Blaise à voix haute.
— C’est censé être encourageant ? m’exclamé-je, abasourdi.
Travailler ou mourir, telle a toujours plus ou moins été la devise de l’Amérique entière. De là à s’en vanter…
— Je crois surtout que c’était censé faire croire aux immigrants qu’ils avaient une chance de s’en sortir, répond Blaise dans un brusque accès de lucidité.
Nous fixons le paysage désertique et stérile.
— En tout cas, le travail n’est pas venu à bout des mauvaises conditions climatiques.
La seule chose qu’il a vaincue ici, c’est la population. Mais nous ne faisons que passer, me dis-je pour me réconforter. Une brève traversée de la queue de poêle de l’Oklahoma et nous atteindrons le Texas.
— Trois quarts d’heure jusqu’à la frontière, calcule Blaise en observant la carte.
— D’accord. Ça va aller. Les pneus tiendront, assuré-je au cas où ils auraient eux aussi besoin d’encouragements.
Blaise remet sa ceinture de sécurité, puis fait pivoter son siège vers l’arrière. Il est notre nouveau guetteur.
— Rien à l’horizon ? demandé-je.
— Rien.
Je m’attache aussi. Quarante-cinq minutes pour nous préparer à la prochaine traversée de frontière. Je vais avoir besoin de chacune d’entre elles pour me ressaisir.
Le peu de sérénité que j’étais parvenu à récupérer vole en éclats lorsque Blaise s’écrie :
— Des phares !
Je fais clignoter les miens trois fois très vite pour avertir les autres, puis je les éteins. La cavalerie continue à foncer à cent kilomètres-heure sur la route en terre cahoteuse.
— Combien de temps avant qu’ils nous rattrapent ? demandé-je.
— Pas longtemps ! glapit Blaise en préparant son flingue. Rappelle-moi pourquoi on a accepté de fermer le convoi ?
Qu’est-ce qu’on fait ? Qu’est-ce qu’on fait ?
Nous n’avons qu’un tireur et un conducteur. Contre quoi, au juste ?
— C’est un SUV de la Garde texane, annonce Blaise.
— Malik ! hurlé-je en passant une main derrière pour lui secouer le genou. Malik, c’est le moment de te réveiller, mec ! On a besoin de toi !
Pas de réaction.
Ouais, on est sur le point d’être sacrifiés.
Au moment où je pense qu’on est foutus, j’entends le rugissement d’une moto.
— Rayla !
Juchée sur une Triumph antique, la vieille femme nous croise en trombe et fonce vers le SUV. Elle ne porte pas de casque ; le phare tourné vers le guidon illumine son visage. Elle veut que les gardes sachent que c’est elle : une des fugitives les plus recherchées d’Amérique. Elle veut qu’ils la prennent en chasse et qu’ils fichent la paix au reste de la cavalerie.
— Non ! protesté-je en relâchant l’accélérateur. Il faut l’aider !
— On ne dévie pas de la mission ! rétorque Blaise en me saisissant le bras pour m’empêcher de donner un coup de volant. Rayla sait ce qu’elle fait !
Je regarde dans mon rétroviseur. Elle est presque sur eux. Minuscule comme une luciole sur le point de se faire gober par un faucon. Pas question que je l’abandonne à son sort.
Mais avant que je puisse réagir, Blaise plonge sur le tableau de bord et active le système de pilotage autonome.
— Rayla m’a demandé de ne pas te laisser faire de connerie !
Je tente de le repousser, mais il pèse dix kilos de plus que moi. Et il a un tranquilliseur dans la main. Où diable se l’est-il procuré ?
Ma parole, il va me poignarder dans le dos ! Ou presque.
L’aiguille s’enfonce dans mon omoplate. Ça pique.
— Désolé, pas désolé, ricane Blaise.
— Ben merde alors…
C’est tout ce que j’ai le temps de dire avant que les lumières ne s’éteignent.


Zee
MANOIR DU GOUVERNEUR
5 h 00
C’est l’heure qu’affiche l’écran sur la façade d’un immeuble. Il fait encore si sombre que j’aurais eu du mal à l’estimer seule. Le soleil se fraie-t-il parfois un chemin entre les immenses bâtiments de cette ville – des gratte-ciel, comme j’ai entendu quelqu’un les appeler ?
Dans la capitale texane, les gens commencent à travailler tôt et finissent tard. Comme les détenus des camps. Je n’ai pas de mal à me fondre dans la foule qui arpente les trottoirs. Cela fait maintenant douze heures que je tourne autour du manoir en cherchant un moyen d’entrer. Sans succès jusqu’ici.
La maison du gouverneur Roth est plus vaste que toutes celles des gardiennes réunies. Comme le camp 22, elle est entourée par un mur d’environ sept mètres de haut – mais celui-ci est transparent, taillé dans un matériau que je ne connais pas. Je doute qu’un véhicule de la Commune parvienne à l’enfoncer.
Le général Pierce est toujours à l’intérieur. Il y a des gardes partout. Des armes à feu et des drones.
— Interdiction de s’arrêter ! crie une voix électronique. Avancez, avancez !
D’autres voix émanent des gratte-ciel. Les écrans vidéo diffusent des annonces que les citoyens approuvent bruyamment. Près de moi, une femme crache par terre. Je tends l’oreille et j’essaie d’écouter.
— Le gouverneur Howard Roth, candidat à la présidence, est salué comme le sauveur de la nation…
— À travers tout le pays, des citoyens inspirés se dressent contre la plus grande menace que l’Amérique ait dû affronter depuis les guerres de l’Eau…
— Le Texas mène le combat pour le salut du pays…
Les gardiennes nous disaient que le Texas était notre pays. Il existerait donc d’autres États ? Combien ? Sont-ils tous du côté de Roth ?
Une voix annonce qu’Ava est de retour aux États-Unis. Peut-être se dirige-t-elle vers Dallas. Mira ne l’accompagne pas ; les jumelles se sont séparées. Je n’aime pas ça. Cela me paraît contre nature.
On m’a séparée de ma jumelle. Pourquoi ?
Le gouverneur Roth ! Il est dehors, avec le général Pierce. Ils longent une allée à trois mètres de la maison, et environ dix du mur d’enceinte.
— Il est sorti pour nous saluer ! s’écrie un homme.
Une poignée de civils se ruent vers le mur en agitant la main et en hurlant :
— Président Roth !
— Reculez ! crie un garde.
Quelqu’un dans la foule tire deux coups de feu. Il vise Roth, mais les balles rebondissent sur le mur transparent et vont toucher deux gardes. Roth ne frémit pas. Il continue à marcher en toute insouciance, comme si rien ne pouvait l’atteindre.
Les gardes ouvrent le feu à leur tour, et les hurlements de la foule recouvrent les voix des écrans. Nous serons tous punis pour ces deux balles. C’est ainsi que ça fonctionne, même à l’extérieur des camps. Nous devons apprendre notre leçon.
— À terre, tout de suite ! ordonne un garde. Les mains en l’air !
Des grenades fusent ; des substances chimiques se répandent sur les trottoirs. Pris de quintes de toux, des hommes et des femmes s’écroulent en se protégeant le visage de leurs mains ou de leur tee-shirt.
— Je ne peux plus respirer !
— Tendez le poignet au scanner !
La fumée toxique me brûle les yeux et la gorge. Mais c’est une douleur familière qui ne m’empêche pas de prendre mes jambes à mon cou.
Derrière moi, les gardes en tenue de combat intégrale chargent les civils. J’entends des coups de feu tandis qu’ils arrêtent tout le monde.

5 h 16
Je suis derrière le manoir. Les hurlements m’ont suivie jusqu’ici. Les gardes recevront beaucoup de points, aujourd’hui.
Trouve un moyen d’entrer. C’est maintenant ou jamais.
De l’autre côté du mur transparent, à quelques mètres de moi seulement, j’aperçois une femme. Un petit sac pend au creux de son coude. Elle porte des vêtements étranges : des chaussures à bout pointu, une jupe noire moulante qui descend jusqu’à ses genoux. Comment peut-elle courir dans cette tenue ?
Elle ne peut pas. Elle se jette à terre et rampe. Je vois bien qu’elle a peur. Arrivée au pied du mur, elle presse sa paume dessus. Un petit trou s’ouvre devant elle. Le voilà, mon moyen d’entrer. Je m’avance vivement. Mais le trou se referme sur les jambes de la femme, l’emprisonnant. Elle pousse un cri de douleur et se débat. Elle veut sortir.
Qui est cette femme ? Une détenue qui tente de s’évader ?
Elle parvient à se dégager et s’élance dans la rue, pieds nus, agrippant le chapeau qui dissimule son visage.
Le trou s’est refermé derrière elle. J’ai besoin qu’elle le rouvre.
Il me faut trois minutes pour la retrouver. La peur l’aiguillonne, et elle marche vite, mais des gens convergent vers elle pour l’arrêter. Pas des gardes : des civils. Des civils en colère.
— C’est la Première Dame !
— Mme Roth ! Attrapez-la !
La Première Dame du Texas ? Ce doit être l’épouse du gouverneur.
Je dois l’atteindre la première. Alors, je joue des coudes pour me frayer un chemin parmi la foule. La femme est tombée à genoux. Une civile de mon âge s’avance et fait tomber le chapeau de sa tête.
— C’est de notre pays que vous devriez être en deuil, pas de votre petit-fils !
Elle remonte sa manche droite, révélant un tatouage. La marque de la Commune.
— Vous voyez ça ? Dallas nous appartient. Désormais, vous ne dirigez plus cette ville.
Elle décoche un coup de pied dans la poitrine de la Première Dame, qui s’écroule. Des gens applaudissent. D’autres crient :
— Attrapez-la !
Trois civils la prennent par les bras et le cou. Ils la forcent à se relever. J’estime le risque qu’elle meure avant que je puisse l’atteindre à quatre-vingt-cinq pour cent.
— Prenez mes bijoux, bredouille la Première Dame. Prenez-les et laissez-moi partir, pitié…
Elle ne parvient pas à se dégager.
Supplier n’a jamais sauvé aucune détenue dans les camps. Et à l’extérieur, ça ne la sauvera pas non plus. Les civils se contentent de rire.
— On s’en fout de votre fric, réplique un homme.
Il lui arrache ses bijoux et les jette dans le caniveau, puis sort un couteau.
Une petite partie de moi veut aider la femme qui crie comme une détenue sur le point d’être envoyée dans le golfe. Mais c’est l’épouse du gouverneur Roth. Son mari et elle sont les gardiens du Texas. C’est à cause d’eux que les camps restent ouverts. Ils séparent des familles, laissent mourir des gens. Cette femme avait le pouvoir d’empêcher cela, et elle a choisi de ne pas en user.
— La Première Dame est à moi, décrété-je avant de charger.
C’est alors qu’une voix sort des haut-parleurs fixés en hauteur. Elle résonne à travers toute la capitale aussi fort qu’un hurleur.
— Couvre-feu obligatoire ! Regagnez immédiatement votre domicile, ou vous serez arrêtés !
La moitié des civils se dispersent. La Première Dame profite de cette diversion pour ouvrir son sac et en sortir une arme à feu. Un pistolet de garde. Elle était préparée.
— Ne me touchez pas, ou je tire, menace-t-elle.
Sa main ne tremble pas. Ce n’est pas la première fois qu’elle manie une arme. Elle se relève et pivote sur elle-même en braquant tout le monde. Elle s’arrête face à moi et repousse les cheveux qui lui tombent devant la figure.
— Écartez-vous ! glapit-elle.
De près, elle ne ressemble absolument pas à ses portraits. Elle a l’air usée. Triste. Désespérée. Et elle pue comme si elle ne s’était pas lavée depuis plusieurs jours.
— Fichez le camp ! hurle-t-elle.
Le reste des civils s’enfuit.
Pas moi.
Nous restons seules dans la rue, la Première Dame et moi.
— Ne m’obligez pas à vous abattre, dit-elle sur un ton suppliant. Je vous préviens, je n’hésiterai pas.
Je repousse ma capuche en arrière et lève les mains comme pour me rendre.
— Couvre-feu obligatoire ! Rentrez immédiatement à votre domicile, ou vous serez arrêtés !
Nous ne bougeons ni l’une ni l’autre. La Première Dame me détaille, et elle écarquille les yeux.
— Lynn ? chuchote-t-elle. Lynn, vous êtes vivante ?
Son bras retombe.
Ma jumelle. Elle la connaissait ?
— Oui.
J’ai eu du mal à mentir. Les gardiennes savaient toujours si vous mentiez, et elles vous punissaient.
— Darren vous a cachée, vous aussi ? demande la Première Dame.
— Oui.
Effrayée, elle se met à trembler comme les chatons faméliques qui s’introduisaient parfois dans les camps, avant que les GC ne les éliminent pour gagner des points. Puis elle craque et se met à pleurer. Je n’éprouve aucune compassion pour elle.
Les chatons meurent toujours. C’est comme ça. Mais j’ai besoin de cette femme pour atteindre le gouverneur. Je dois la garder en vie.
Au loin, une sirène. La Garde approche.
— Je ne peux pas y retourner, sanglote Mme Roth. Je ne sais pas quoi faire… Il les a pris… Il les a tous pris.
— Qui a-t-il pris ? demandé-je.
— Halton… Alexander.
Ces noms ne me disent rien. Qui sont ces gens ?
— Je sais où on peut se cacher, dis-je. Venez.
Cléo m’a expliqué que les refuges avaient toujours une porte jaune.
La Première Dame suit Lynn. Elle ne se doute pas que je suis sa jumelle. Une ennemie de l’État. Donc la sienne.
Mais elle ne tardera pas à le découvrir.



Ava
JE ME RÉVEILLE EN SURSAUT, le cri strident d’un albatros se répercutant à l’intérieur de mon crâne. Je me cogne la tête contre le mur, et au lieu de voir des étoiles je vois une nuée d’oiseaux aux grandes ailes.
Roulée en boule dans un coin du refuge, à même le sol de ciment nu avec ma carte dépliée sur ma poitrine, j’ouvre les yeux. Rien n’a changé dans le sous-sol où je me terre depuis que j’ai perdu ma bataille contre le sommeil. J’ai lutté aussi longtemps que j’ai pu, mais mon corps avait besoin de repos, et les longues heures passées à attendre l’arrivée de notre avion m’ont rendue à moitié folle d’ennui.
Sans moyen de communiquer avec l’extérieur, je ne peux rien faire tandis que les conséquences de mes actions s’enchaînent sans moi.
Pitié, Mira, fais attention à toi. Je suis désolée d’avoir été trop impulsive. Mais je suis tellement en colère…
Plus aucun membre de mon équipe ne me fait confiance. Ils ne me le diront pas, mais ni Emery, ni Barend, ni le sénateur Gordon, ni même Pawel ne parviennent à me regarder en face. Aucun d’eux ne m’a adressé la parole depuis que nous sommes arrivés dans cette planque souterraine, il y a plus de douze heures. Ils m’ont mise en quarantaine.
Ah ! Hélas ! Quels méchants regards
Me lançaient jeunes et vieux !
À la place de mon arbalète,
L’albatros était suspendu à mon cou.

Ce verset me vient à l’esprit sans que je sache d’où il sort. Mon cœur accélère.
Le projet Albatros.
Pourquoi ne m’en suis-je pas souvenue plus tôt ? Pendant notre année de troisième, Père nous a lu La Complainte du vieux marin tous les soirs dans notre sous-sol. C’était devenu un rituel familial. Mira connaissait tout le poème presque par cœur.
Quand j’y repense, c’est comme s’il essayait de nous dire quelque chose. Ou peut-être est-ce l’époque où il a commencé à travailler sur le gène de la gémellité. S’agissait-il d’un aveu ?
Je passe mes souvenirs en revue, cherchant des indices ou des significations cachées. Être suivi en mer par un albatros augurait de vents favorables. De ce fait, quiconque tuait un de ces oiseaux porte-bonheur était maudit. Dans le poème épique de Samuel Taylor Coleridge, un marin en abat un de son arbalète, et le reste de l’équipage le force à porter l’albatros mort autour du cou en pénitence. C’est une métaphore pour les fardeaux qui nous accablent tous.
Père… Tes jumelles secrètes étaient-elles ta malédiction, et le projet Albatros ta pénitence ? Ou était-ce l’inverse ?
Je voudrais tant que Mira soit là ! Elle a toujours aimé les livres plus que moi. Elle pourrait m’aider à passer le poème au peigne fin pour y déceler un éventuel message caché sur le projet de notre père. Si tant est qu’il en existe un.
Mira n’est pas là, mais le sénateur Gordon, si. Assis de l’autre côté de la pièce, il discute à voix basse avec Emery du meilleur moyen de tirer parti de son entrée officielle dans la Commune. Roth est en train d’envahir les États l’un après l’autre ; il est capital que nous retournions autant de sénateurs que possible avant qu’il n’ait pris le contrôle de tout le pays.
En tant que représentant de l’État de Washington, Eli Gordon jouit d’une grande influence. C’est une belle prise pour la Commune. Mira et moi sommes le visage de la rébellion pour les citoyens américains, mais Gordon va devenir celui du gouvernement. J’espère qu’il est prêt.
J’ai accompli la moitié de ma mission. Barré son nom de ma liste. Même si mes coéquipiers m’en veulent pour la façon dont je m’y suis prise, mon action impulsive nous a permis d’atteindre notre objectif commun. Maintenant, il ne me reste plus qu’à atteindre mon objectif personnel : obtenir des informations sur le projet Albatros.
Mais le moment est mal choisi. Ce refuge n’est qu’une minuscule cave à vin, bourrée de gens et de tension. Impossible d’y avoir une conversation privée. Je dois attendre une meilleure occasion, et je n’ai pas droit à l’erreur : je n’aurai pas de seconde chance.
Pour passer le temps, j’étale ma carte sur le plancher froid. Je pose l’index sur l’endroit où nous nous trouvons, dans l’est de l’État de Washington, et je trace la route qui conduit jusqu’à Dallas. Fermant les yeux, je me visualise à bord de l’avion du sénateur, filant dans les airs à plus de sept cent cinquante kilomètres-heure. Le temps que nous atterrissions, les autres équipes seront déjà arrivées à la Dernière Scène et, quand j’ouvrirai la porte jaune, Mira et Rayla seront là pour m’accueillir.
 
 
Nous sommes toujours là. Coincés dans un sous-sol, impuissants. L’avion aurait déjà dû arriver. Il doit y avoir un problème. Le sénateur le sent ; il tourne anxieusement en rond depuis une heure. Considérées comme traîtresses par association, sa femme et sa fille sont en danger. Elles ont besoin de la protection de la Commune. Son agent avait l’ordre d’aller les chercher et de les ramener ici. Mais elles ne sont toujours pas là.
Je sais que Gordon me tient pour responsable. Les sourcils froncés, sa chemise tachée de sueur, il me foudroie régulièrement du regard. C’est moi qui lui ai forcé la main, qui ai compromis la sécurité de sa famille. Et je le referais s’il le fallait. Tout le monde doit consentir des sacrifices pour la cause. Les Goodwin en ont déjà fait plus que leur part.
 
 
Et puis merde.
J’ai assez attendu. Il n’y aura pas de bon moment.
Le sénateur Gordon occupe l’unique chaise en bois au milieu des caisses de vin – les autres sont assis sur des sièges pliants en métal. La tête renversée en arrière, il s’appuie contre le papier peint qui imite la brique rouge. Il dort.
Je me lève et regarde autour de moi. Tout le monde s’est assoupi, à l’exception de Barend qui monte la garde, comme d’habitude. Les secrets ne durent pas éternellement ; je suis bien placée pour le savoir. Mais j’aimerais garder celui-ci pour moi le plus longtemps possible. Dans l’intérêt de mon père.
Sois prudente.
Une grimace tord le visage du sénateur, et ses yeux remuent très vite sous ses paupières closes. Même dans son sommeil, il a peur. Il rêve de la suite. C’est presque un service à lui rendre que de le réveiller.
Je m’assois sur une caisse à sa droite. Calmement, je lui chuchote à l’oreille :
— Sénateur.
Il est aussitôt lucide et alerte, en pleine possession de ses moyens. Probablement une habitude acquise du temps où il exerçait la médecine. Il se tourne vers moi. S’il est surpris, il n’en laisse rien paraître. Je ne perds pas de temps à tourner autour du pot.
— Vous connaissiez mon père, Darren Goodwin, dis-je à voix basse.
Je jette un coup d’œil à Barend, qui fait semblant de ne pas nous écouter. Mais je sais bien que c’est faux. Il doit au moins essayer – ça fait partie de son boulot.
Le sénateur plisse les yeux.
— Pas vraiment, non, répond-il.
Ce n’est pas ce que j’appelle un début prometteur.
Je tente une autre approche.
— Vous étiez directeur du Planning familial de votre État en même temps que mon père. Vous est-il arrivé de discuter de vos… missions respectives ? demandé-je tout bas.
Il me dévisage d’un air perplexe, comme pour dire : Vous trouvez vraiment que c’est le moment de parler ça ?
Pose-lui ta question et finissons-en.
— Le projet Albatros, lâché-je en le fixant dans les yeux. Que savez-vous sur la thérapie génique secrète ?
Sa confusion vire à la déception.
— Ainsi, Darren a procédé aux essais cliniques. Sans ça, vous ne m’interrogeriez pas à ce sujet.
C’est donc vrai. Roth cherche un moyen d’empêcher les grossesses multiples.
— Je sais que mon père avait atteint la phase d’essais cliniques, mais ont-ils été concluants ? La thérapie génique a-t-elle été mise en pratique ?
Je n’ai pas envie d’entendre la réponse, pas envie qu’on brise ce qui reste de mon cœur – mais je suis venue jusqu’ici, et je dois savoir.
Le sénateur pose sa main sur la mienne. Je lis de la pitié dans ses yeux.
— Si la thérapie sur le gène de la gémellité est déjà en circulation, je crains qu’il soit impossible de l’arrêter.
Ses mots me cinglent comme un coup de fouet. Je me rejette en arrière, déséquilibrant une caisse de vin. Le bruit de sa chute réveille les autres occupants en sursaut, et tout le monde nous dévisage, le sénateur et moi.
Vous avez tort ! voudrais-je lui crier. Mais au même moment, la porte s’ouvre à la volée en haut de l’escalier.
— Papa !
Une gamine d’environ treize ans dévale les marches et se jette dans les bras de Gordon. Elle porte un uniforme scolaire, comme si on était allé la chercher directement au collège : un pantalon et un blazer bleu marine tout simple, sans aucune distinction de rang comme à Strake. Elle serre son père très fort, et je détourne les yeux.
L’agent chargé de la protection de Gordon et une grande femme mince qui doit être son épouse entrent en trombe. La femme tire le verrou derrière elle avant de rejoindre sa famille au pied de l’escalier.
Emery me rejoint.
— Des nouvelles ? demande-t-elle à l’agent.
L’homme, qui semble ne pas avoir fermé l’œil depuis que nous l’avons quitté à la soirée caritative, s’adresse à Gordon sur un ton sévère.
— Monsieur, les sénateurs du Michigan, de la Californie du Nord et de l’Oregon ont suivi votre exemple et publiquement déclaré leur soutien à la Commune.
— Et New York ? le presse Emery.
— Apparemment, le sénateur Riggs et Skye Lin ont tous les deux été tués par la Garde du gouverneur Cole. Elle vient de faire un discours pour rallier ses citoyens contre les traîtres.
Une onde de choc parcourt le sous-sol. Je ravale un cri. Nous connaissions tous les risques.
— La Garde texane poursuit son invasion au-delà des États frontaliers du Nord, ajoute l’agent. La Californie du Nord et le Colorado sont tombés.
Rayla !
— L’avion doit toujours venir ? demandé-je, la gorge enrouée de trop d’émotion contenue.
L’agent hésite.
— Les gardes loyaux envers le sénateur Gordon sont sur l’affaire.
Combinée à la joyeuse réunion familiale que j’ai sous les yeux, l’incertitude de notre situation m’achève. Il faut que je sorte d’ici. Tout de suite.
 
 
Je remets ma tenue black-out dans la minuscule salle de bains, puis m’assois sur le couvercle des toilettes pour réfléchir.
Depuis que je suis enfant, je m’enferme dans la salle de bains en cas de crise. À l’école, les box des toilettes étaient le seul endroit où je pouvais être tranquille quelques minutes. Chez nous, je renonçais à ma douche quotidienne pour m’allonger par terre, les yeux fermés, et écouter l’eau couler sur le carrelage tandis que la pièce se remplissait de vapeur. Je réalise maintenant combien j’étais privilégiée de pouvoir gaspiller de l’eau ainsi, fût-elle recyclée.
Ici, il n’y a pas l’eau courante – j’ai vérifié –, mais ça reste un petit sanctuaire. Même dans les refuges, j’en trouve presque toujours un pour me dissimuler aux regards curieux.
Les genoux touchant le lavabo, j’ouvre le carnet que j’ai trouvé planqué dans la chasse d’eau, protégé par un sachet en plastique. Il contient des pages et des pages de noms : la liste de tous les gens qui sont passés ici. Pour les clandestins, c’est un arrêt presque obligé sur la route du Canada. Comme le ranch du cow-boy Kipling dans l’ouest du Texas. Lui aussi tenait un carnet semblable. Je me surprends à le parcourir attentivement, comme si je pouvais reconnaître un nom. Lucía n’est pas passée par ici. Cesse de te faire des illusions.
Au milieu de la page 15, je m’arrête. « Ariadne Black, mère de Cooper, Noah et Ruby ». La ligne s’achève par un signe étrange : trois spirales entrelacées. Mon cœur manque un battement. Ariadne cachait des triplés. Encore bien plus rares que des jumeaux. Seigneur. Était-elle enceinte, ou ses enfants illégaux étaient-ils déjà nés ? Quoi qu’il en soit, les Black ne sont jamais parvenus de l’autre côté de la frontière : j’aurais entendu parler d’eux au quartier général de la Commune. Ariadne a dû être arrêtée il y a des années.
Le gouffre béant dans ma poitrine se remplit de colère. Les naissances multiples ne sont pas une malédiction. Nous ne devrions pas avoir à nous cacher, et notre gène ne devrait pas être éradiqué du patrimoine biologique de l’humanité. J’empêcherai l’application de la thérapie génique de mon père. Si elle est déjà en circulation, je l’arrêterai. D’une façon ou d’une autre. Des larmes brûlantes remplissent mes yeux et tombent sur le papier jauni. Je les laisse couler, ces symboles de force et d’amour.
Je feuillette le carnet jusqu’à la fin de la liste et sors le stylo attaché au dos. De mon écriture soigneuse et serrée, si semblable à celle de mon père, j’écris « Ava Goodwin, sœur de Mira », et j’ajoute le symbole de l’infini : un huit couché.
Mira, j’espère qu’il n’est pas trop tard.
J’espère qu’elle a découvert ce qu’elle cherchait avec Alexander. Plus que jamais, nous avons besoin d’une arme secrète.


Mira
NOTRE VÉHICULE N’ARRIVE PAS. Techniquement, nous avons quarante-huit heures d’avance, mais tout de même. Après l’invasion de Roth et l’apparition d’Ava aux informations nationales, je pensais que la Commune nous attendrait au point de rendez-vous. Or, nous sommes seuls tous les cinq, planqués dans un refuge à douze kilomètres de Tacoma, sans moyen de poursuivre notre chemin.
Il est trop dangereux de rester. Il est trop dangereux de partir.
— On ne peut pas rester là les bras ballants, répété-je pour la troisième fois.
Kano secoue la tête, mais je poursuis :
— Tôt ou tard, la Garde texane nous trouvera. Ils passent tout l’État au peigne fin à la recherche d’Ava.
Je me lève et dévisage chacun de mes compagnons. Alexander détourne la tête, son front aussi plissé que ses vêtements coûteux. Il a déjà baissé les bras.
— Alors que si on bouge, insisté-je, on a encore une chance. Pas énorme, mais ce sera toujours mieux que rester là et attendre que Roth nous capture.
— Je vote pour bouger, intervient Théo.
Il se lève et appuie ses poings sur la table en érable brut.
— Tu ne fais pas partie de la Commune ! aboie Kano. Tu n’as pas voix au chapitre. Rassieds-toi. Son chignon s’est défait ; ses longs cheveux noirs emmêlés pendent dans sa nuque et tombent devant ses yeux, lui donnant un air maussade.
Théo frémit et se laisse retomber sur le banc.
— Tu n’es pas obligé de lui obéir, mijo, dit Alexander sur un ton pincé.
Il pose une main sur l’épaule de son fils.
— C’est bon, bougonne Théo en se dégageant d’un geste brusque.
Il jette un bref coup d’œil dans ma direction, et ses joues se marbrent de rouge. En cet instant, il me rappelle tellement son demi-frère que mon estomac se retourne. Je suis projetée dans le passé – chez moi, durant la dernière soirée que j’ai passée à Dallas. Les trois Roth étaient assis autour de la table de ma salle à manger : le gouverneur, sa femme et leur petit-fils. Je revois encore Halton repousser ma chaise, les joues rougies par un mélange d’embarras et de colère contenue.
C’est le soir où mon destin a basculé.
Je cligne des yeux pour chasser ce souvenir, mais je ne peux me défaire de l’impression qu’un désastre est sur le point de se produire. Je serre les anneaux d’acier du manche de mon couteau et me dirige vers la fenêtre.
— Le mieux à faire, c’est de ne pas bouger, argue Kano. Pour qu’une mission de sauvetage réussisse, les gens doivent rester à l’endroit convenu. La Commune sait que nous sommes ici. On viendra nous chercher.
J’écarte prudemment le rideau et approche mon œil de la vitre. Nous sommes sur une colline. J’aperçois la longue route de terre battue qui serpente sur quatre cents mètres avant d’atteindre la plaine. Elle est dégagée – contrairement au ciel. La pluie menace.
D’après ma carte, nous devrions distinguer le mont Rainier. Bien qu’il culmine à plus de quatre mille mètres, le pic reste pourtant invisible à travers les nuages. Qui sait ce qui peut se cacher d’autre, là-dehors ?
— La situation a changé, et nous devons nous adapter, rétorqué-je en revenant vers la table. Personne ne viendra pour nous, et tu le sais aussi bien que moi. Il faut nous remettre en route.
Bouger. Avancer, comme je n’ai cessé de le faire depuis mon départ de Dallas.
— Comment ? interroge Kano en posant les coudes sur la table sans lâcher son flingue. La Garde a pris le contrôle de toutes les gares, et aucun de nous n’est capable de pirater une voiture autonome, à supposer que nous en trouvions une dans un rayon de cinq kilomètres.
J’ouvre la bouche pour parler, mais Kano lève une main pour m’arrêter.
— Si tu suggères de marcher, autant nous jeter tout de suite dans les bras de la Garde, parce qu’il ne s’écoulera pas une heure avant qu’un drone ne nous détecte et…
— Nous avons des tenues black-out.
— Et les limiers ? Nous sommes trop nombreux pour passer inaperçus…
— Nous n’avons qu’à nous séparer, coupé-je. Tu prends Alexander et Ciro, je prends Théo.
Ma suggestion est accueillie par un « non » sans équivoque. Mais j’entends aussi un petit « oui ». Théo. J’écarte ma frange sale de mon visage et me dirige vers mon sac à dos comme si c’était décidé.
— Il suffit qu’un des deux groupes atteigne Dallas pour réussir notre mission. Avec Alexander ou Théo, nous pouvons dévoiler la vérité et gagner.
Alexander se lève d’un bond et se jette sur la porte jaune de bric et de broc, que seuls trois verrous semblent faire tenir debout. Notre seule protection. En m’approchant, je distingue des noms gravés dans le bois pourrissant, des noms d’Excés et de fugitifs disparus depuis longtemps. Je reporte mon attention sur Alexander.
— Moi vivant, vous n’emmènerez pas mon fils ! vocifère-t-il en me postillonnant sur le nez. Deux gamins ne peuvent pas affronter la Garde texane seuls.
— Je ne suis plus un gamin ! proteste Théo.
D’une voix ferme, je réplique :
— Je l’ai déjà fait.
Théo hisse son sac sur son dos et me rejoint d’un pas déterminé.
— Assieds-toi ! rugit son père.
— Non. On bouge. On ne peut pas se planquer plus longtemps. Il faut aller à Dallas.
Kano empoigne Théo par son sac à dos et le force à se rasseoir.
— Personne ne prendra de décision impulsive.
Tu veux dire, comme Ava hier soir ? Non, là, c’est différent. J’ai bien réfléchi. Pas comme ma sœur.
— À moins que notre bienfaiteur ne dispose d’un hélicoptère dont il ne nous a pas parlé…, ajoute Kano.
Pour la première fois depuis des heures, l’attention générale se tourne vers Ciro. Il est assis, voûté, à un bout de la table, le visage enfoui dans ses mains tremblantes. Sa vantardise et sa désinvolture se sont évaporées durant notre longue marche jusqu’au refuge. La peur a planté ses griffes en lui, et elle ne le lâche plus. Ressaisis-toi, ai-je envie de lui hurler. Tu t’es porté volontaire pour nous accompagner !
Il secoue la tête presque imperceptiblement.
— C’est bien ce que je pensais, reprend Kano. Donc, à moins qu’il ne puisse nous acheter des ailes à tous, on ne bouge pas d’ici.
Cette fois, Ciro ne réagit pas. Mais Alexander a le toupet d’insister :
— On reste.
J’ai fait ce qu’on me disait pendant les dix-huit premières années de ma vie. Mais c’est terminé.
Je me dresse sur la pointe des pieds pour me mettre plus ou moins à la hauteur d’Alexander. Gêné, il fait mine de se détourner. Je parie qu’il sent ma douleur et ma détermination. Moi, j’entends son inquiétude et sa panique. Je ne les laisserai pas me contaminer. Ni influencer Théo. Il n’a aucune idée de ce dans quoi il se lance. Je dois le préparer. Il faut qu’il croie que nous avons une chance de réussir. Il faut qu’il reste de mon côté.
Je plisse les yeux et fusille Alexander du regard.
— Je n’ai pas peur de votre père, assuré-je sur un ton qui se veut inflexible.
— Je n’en suis pas si sûr, chuchote-t-il si bas que moi seule peux l’entendre. La peur est une chose saine, Mira. Elle te maintient en vie.
— Vous aimeriez bien que j’aie peur de vous, pas vrai ?
Il grimace. Incapable de le fixer plus longtemps, je me détourne.
— Prenez-lui ses soldats et ses joujoux, et le gouverneur est comme vous et moi, aboyé-je assez fort pour que les autres nous entendent. Un être de chair et de sang. Vulnérable.
— Oui, mais vous devrez franchir le barrage de ses soldats et de ses joujoux avant d’atteindre l’être de chair et de sang, insiste Alexander.
Il est inutile de discuter. Seuls les actes importent. Je retourne près de la fenêtre pour chercher le meilleur chemin. Théo me rejoint, la sangle de son sac à dos bouclée sur sa poitrine comme s’il n’attendait qu’une instruction de ma part pour se mettre en route.
— Ils racontent des conneries. Il faut bouger, chuchote-t-il sur un ton brûlant.
Sa façon de me regarder réchauffe mon cœur glacé par la peur. Nous pouvons le faire. Il faut simplement sortir de cette maison. Mentalement, je passe en revue le contenu de mon sac à dos, calculant si ça nous suffira pour tenir jusqu’à Dallas.
— Tu as emporté une arme ? soufflé-je tout bas.
Les autres nous observent.
— Non, répond Théo, embarrassé. Je n’en avais pas chez moi.
Pourquoi aurait-il possédé une arme ? Il n’a jamais eu besoin de se défendre jusqu’ici. Glissant la main dans ma poche, j’en sors mon fidèle couteau et le lui tends discrètement.
— C’est mon père qui me l’a donné. Prends-le. Tu en auras besoin.
Bien que surpris, Théo tourne le dos aux autres afin de masquer son geste. Il glisse les doigts dans les quatre anneaux du manche. C’est un peu petit pour lui, mais ça fera l’affaire.
— Merci, dit-il doucement. Et toi ?
Je fais passer mon sac à dos devant moi et plonge la main dedans. J’en sors l’arme que j’évite d’utiliser depuis la dernière fois que j’ai appuyé sur sa détente. Je fixe le holster à l’intérieur de ma ceinture, sous mon tee-shirt et mon blouson, puis reporte mon attention sur le paysage.
— Tu sais t’en servir ? interroge Théo.
J’ai tué l’agent de ton frère avec. Mais je me contente de répondre :
— Oui.
— Hé, regarde ! s’exclame-t-il en écartant le rideau.
Un sourire étire ses lèvres fendillées tandis qu’il tend un doigt vers le ciel plombé.
— Un colibri.
Mon sang se glace dans mes veines et, l’espace d’un instant, mon cœur cesse de battre. Je crie :
— Kano, le spray antidrone ! Neutralise la pièce !
Alexander se détache de la porte.
— Vous avez vu quelque chose ?
Je cogne mon front contre la vitre et scrute les nuages, les arbres, les mauvaises herbes alentour. Où es-tu ? Où es-tu ?
— Ce n’est qu’un oiseau, dit Théo, perplexe. Là !
Son doigt suit l’ascension d’un oiseau vert brillant, dont les ailes battent si vite qu’il semble léviter. Il s’élève de plus en plus haut et disparaît dans la brume. Un instant, je m’autorise à croire qu’il est parti. Que c’était une fausse alerte.
Puis j’entends le sifflement aigu des plumes de sa queue tandis qu’il pique vers la maison.
— Un drone limier !
C’est tout ce que je réussis à hurler avant que ma gorge ne se bloque. Soudain, je ne peux plus respirer. Comme celui qui s’en est pris à Ava près du mur.
— Utilisez mes capes anti-odeurs ! s’écrie Ciro en se levant d’un bond.
Il me lance un sac très léger ; je tire sur le cordon et déploie la cape. Théo en saisit un bout et moi l’autre. Nous nous pelotonnons sous le fin matériau transparent.
— Ne bouge pas, murmuré-je en remuant les lèvres le moins possible, afin de ne pas émettre d’odeur que le limier pourrait renifler.
Le bourdonnement des ailes du colibri nous parvient depuis la pièce voisine. Il a dû s’introduire dans la maison par un trou minuscule : il n’est pas plus gros que ma paume.
— Reste calme, Théo. Il ne connaît pas ton odeur, lance Alexander à son fils.
Il est accroupi à quelques mètres de nous, planqué sous une autre cape avec Kano.
Je songe : Même s’il la connaissait, c’est moi qu’il cherche.
— Il peut nous entendre ? chuchote Théo.
— Non, seulement nous sentir, le rassuré-je.
Très lentement, je saisis mon flingue.
— Il est là, souffle Ciro derrière nous.
Il s’est enveloppé d’une troisième couverture dorée et recroquevillé sous la table. À travers le matériau transparent de la nôtre, je vois le colibri entrer en trombe dans la pièce, puis le perds aussitôt de vue – il est trop rapide.
Je cligne des yeux. Au-dessus de ma tête ! Il plonge vers moi, son long bec aussi fin qu’une aiguille aspirant l’odeur de la cape qui me recouvre. Théo chuchote si bas que je ne comprends rien : les vibrations continues des ailes du drone recouvrent sa voix. Une sueur froide coule le long de mes bras. Je recourbe mon index sur la détente du flingue. Je n’aurai qu’une seule chance de l’abattre.
Le colibri pousse un cri perçant et pique vers le plancher. C’est à peine si j’entends Théo hurler :
— Il est dans la cape ! Tire !
Une tache floue fonce sur moi – une tache floue avec des yeux ronds et rouges. Je tire deux fois en succession rapide, et elle tombe à mes pieds, son corps minuscule décapité par une de mes balles. D’un coup de pied, je projette ce qui reste du drone à l’autre bout de la pièce.
Théo arrache notre cape, et une bouffée d’air frais s’engouffre dans mes poumons. Je baisse mon arme et réalise que Kano me secoue par l’épaule.
— Il a tiré une aiguille tranquillisante ? Il t’a touchée ?
Théo palpe doucement mon cou et ma poitrine en quête de piqûres.
— Ça va, Mira ?
— Oui, oui.
Mais malgré mes affirmations, il continue à chercher.
Ciro ramasse les capes sur le plancher en marmonnant :
— Tout va bien… Tout va bien… Tout va bien.
Je me tourne vers Kano.
— Et maintenant, on peut y aller ?
— Dépêchez-vous ! crie-t-il en nous désignant la porte ouverte.
— Inutile, lâche Alexander, sa grande silhouette se découpant sur le seuil. Ils sont déjà là.
La Garde.
— Combien ? interroge Kano.
— On ne leur échappera pas, répond simplement Alexander avec un calme étrange. Ce sont des soldats texans.
Il s’approche de son fils avec une expression déterminée.
— La fenêtre ! crie Théo en la faisant coulisser vers le haut.
Ciro apparaît près de moi. Il entrelace ses mains et me les tend pour me faire la courte échelle.
— Toi d’abord, Mira.
J’hésite. Que fait Alexander ? Il a pris Théo par le bras, et il l’entraîne vers les gardes.
— Papa, arrête ! proteste le jeune homme. Lâche-moi !
— Mira, il faut y aller ! hurle Kano en me soulevant vers la fenêtre ouverte.
Alexander et Théo ont atteint la porte. Je vois les gardes foncer le long de la route. Dans quelques instants, nous serons cernés.
Il veut se rendre.
Traître !
Il a toujours été un traître. Toujours été un Roth.
Théo et moi crions en même temps :
— Non !
Kano me lâche et pointe son flingue vers celui qui nous a doublés.
— Revenez ici !
Alexander l’ignore. Il sait que Kano ne tirera pas. Nous avons besoin d’eux.
Nous regardons notre cible s’enfuir.
— Mira, bouge ! supplie Ciro en essayant désespérément de me pousser dehors. Tu peux encore t’enfuir ! Pars vers les arbres !
C’est inutile. Nous avons échoué.
Kano le sait aussi.
— Je suis désolé, me dit-il par-dessus le rugissement des SUV qui encerclent la maison.
— Ne tirez pas, crie Alexander à l’extérieur. Ne tirez pas ! Je suis le fils du gouverneur Roth ! Je suis Alexander Roth !
Par la porte ouverte, je regarde Théo se débattre vainement. Son père est trop fort. Que fait Alexander ? Son fils va être arrêté à cause de lui !
— À genoux, et tendez votre main droite, siffle un haut-parleur.
Un flingue à la main, des gardes texans s’approchent des deux hommes et leur scannent le poignet. Ils consultent les informations de leur puce, puis s’écartent et leur font signe de passer.
Comment est-ce possible ? Théo a-t-il une puce contrefaite ?
Soudain, il me semble avoir été jetée dans les flammes du soleil. Ma peau me brûle. La chaleur est insoutenable, la douleur atroce. Toutes mes questions s’évaporent. Je baisse les yeux vers mon corps mais ne vois rien d’anormal. Que se passe-t-il ? Je tente de m’enfuir, mais la chaleur me poursuit. Je ne peux pas lui échapper. Je tombe à genoux, puis m’écroule complètement.
Kano et Ciro poussent des cris étranglés. Eux aussi sont à terre ; ils se tordent de douleur et tentent de ramper vers moi. Je m’entends gémir :
— Arrêtez ça…
Je me consume. Il ne restera rien de moi. Je ferme les yeux, prête à capituler, quand les bottes d’un garde texan pénètrent dans le refuge.
— Ne t’en fais pas, me lance l’homme sur un ton narquois. Tu ne vas pas mourir.
Je me recroqueville en position fœtale. Ça fait encore plus mal.
— Du moins, pas tout de suite.


Owen
— TU VAS ME LE PAYER, SALE TRAÎTRE !
Je reviens à moi en maudissant Blaise. Tout de suite, je comprends que quelque chose ne tourne pas rond parce que 1/ il ne me gratifie pas d’une de ses reparties cinglantes ; 2/ je suis seul dans la voiture ; 3/ elle est à un mètre cinquante du sol, dans une foutue caverne.
— Bon sang, mais que…
J’entends un gloussement jovial en contrebas, puis le bruit caractéristique d’une clé à impacts qu’on allume. Je passe la tête par la vitre conducteur ouverte. Un chapeau blanc à large bord et une paire de mains burinées sont en train de changer les pneus de ma voiture.
— Hé, protesté-je, indigné. Vous faites quoi, au juste ?
Je pousse la portière, et tout le côté gauche de Duke se soulève comme une aile d’oiseau. Je me laisse tomber sur le sol de terre battue et atterris face à un putain de cow-boy en salopette crasseuse et bottes à bout rond. Un vrai cliché ambulant. Il a même une énorme boucle de ceinturon en argent.
— C’est une belle caisse que tu as là, fiston, me félicite-t-il.
— Euh… merci, marmonné-je, remarquant qu’elle brille de tous ses feux.
L’inconnu a dû cirer la carrosserie après l’avoir retapée. Il ne reste aucune trace de la raclée que Duke vient de se prendre. Les ouvriers de Kismet n’auraient pas fait mieux. Qui est ce type ?
Il me tend la main.
— Je m’appelle Kipling, se présente-t-il. Enchanté.
— Owen Hart, dis-je en m’efforçant de lui donner une poignée de main virile.
Je jette un coup d’œil à la ronde, et j’en reste bouche bée. Une douzaine d’autres voitures se trouvent dans cette caverne. Une moitié d’entre elles sont des véhicules de la Commune en réparation ; l’autre, des modèles vintage étrangers qui doivent valoir une fortune. Toutes sont rangées ou perchées sur des élévateurs à ciseaux, sous un plafond couvert de fines stalactites brunes menaçantes. Un camion bleu layette qui ressemble à un patchwork d’autres véhicules – probablement son véhicule de tous les jours – est garé près de l’entrée.
Le garage est sombre, humide et plus que rustique. Rien à voir avec les méga-usines stériles de Detroit. Je trouve ça ridiculement cool.
— Où suis-je ? demandé-je.
Dans un rêve, peut-être ? Je me suis réveillé dans une caverne, et maintenant je parle à un cow-boy qui a l’air branché bagnoles autant que moi.
Kipling sourit.
— Bienvenue dans les vastes plaines de l’ouest du Texas.
Son accent traînant sort tout droit d’un western. Je pensais qu’il était mort depuis longtemps avec les véritables gardiens de vaches.
Ressaisis-toi, mon pote ! Je dois retourner chercher Rayla.
— Merci d’avoir rendu toute sa gloire originelle à Duke, mais j’ai besoin de le récupérer tout de suite, dis-je, passant en mode sauvetage.
Je me précipite vers le panneau de contrôle de l’élévateur et consulte l’état des quatre pneus. Prêts à rouler.
— Désolé de filer si vite, mais quelqu’un a besoin de mon aide…
Puis j’aperçois une moto en train de recharger dans un coin, et je me fige. Impossible. Je m’approche. Si. Je reconnais le cadre noir, le logo Triumph peint sous le guidon. C’est bien la moto que Rayla conduisait la nuit dernière. Comment ?
— Je crains qu’elle ne soit déjà prise, lance Kipling de sa voix traînante. C’est une commande spéciale, tu comprends. Du sur-mesure.
Je lorgne la selle deux places et la béquille en forme d’aile d’oiseau. Spéciale, en effet. Et très chère.
— Sur-mesure pour qui ?
— Mes petites-filles, lance une voix bourrue derrière moi.
Je fais volte-face. Rayla Caldwell se tient sur le seuil de la caverne, vivante, indemne et aussi revêche que d’habitude. Jamais je n’ai été si content de voir quelqu’un.
— Rayla, vous êtes là ! lâché-je bêtement.
Tant pis si j’ai l’air d’un idiot. Je me jette sur elle et l’étreins d’un seul bras pour ne pas appuyer sur sa blessure.
— Ça va ?
Au lieu de me rabrouer, elle me tapote le crâne.
— Oui, oui, ça va. Je suis arrivée jusqu’ici.
Je sais qu’elle aussi est contente de me voir. Quelque part au fond d’elle-même. C’est seulement qu’elle ne veut pas le montrer pour préserver son image de dure à cuire.
Puis je me souviens qu’elle aime les étreintes d’ours. Elle semblait tellement ravie quand Xavier l’a soulevée dans les airs ! Je décide de tenter ma chance. Je passe mes bras autour d’elle en évitant de coincer les siens, et je serre fort. Comme ça me paraît déjà assez audacieux, je laisse ses pieds fermement plantés sur le sol. Et au lieu de raidir ou de se dégager, Rayla me soulève, moi, et elle glousse – j’en jurerais sur la tête de Whitman. C’est bref, mais bien réel.
— J’ai entendu dire que tu avais abattu un drone tueur.
— C’est vrai, mais je n’aime pas me vanter.
Ce qui est un gros mensonge.
Quand Rayla me repose, nous sourions tous les deux d’une oreille à l’autre.
— J’ai manqué quoi, pendant que je roupillais ? demandé-je, impatient de me mettre au parfum. Au fait, ce n’était pas ma faute : Blaise le démon de feu m’a presque empoisonné.
Kipling rigole.
— Ouais, c’est un drôle de pistolet, avec son masque et tout le reste. Mais il est venu voir comment tu allais toutes les heures.
— Sérieux ?
— Les batailles tissent des liens, dit Rayla.
Puis elle redevient sérieuse.
— On bouge bientôt. Les autres sont prêts ; il ne manque plus que nous.
— Déjà ? s’exclame Kipling en boutonnant son col et rajustant son chapeau à large bord. Dans ce cas, ne traînons pas.
L’avenir n’attend personne.
 
 
Ouah ! Les merveilles de la nature me frappent de plein fouet dès l’instant où j’émerge de la caverne. Je me tiens au fond d’un énorme canyon, cerné par des parois de roche rouge et rose aussi hautes que des gratte-ciel. C’est à la fois désertique et très vivant.
La lumière est aveuglante. Forcé de plisser les yeux, je parviens quand même à distinguer la foule qui attend dehors. En m’approchant, je vois que Xavier montre aux autres comment manipuler un flingue – chaque membre de la Commune en tient un dans ses mains. Il les prépare à se battre.
Un monstrueux semi-remorque électrique, chromé et profilé comme une balle, est garé derrière eux. Pour quoi faire ? J’interroge Rayla du regard, mais ses yeux me répondent : Patience, tu ne tarderas pas à le découvrir.
Blaise et Malik sont au premier rang. Je les rejoins tandis que Rayla et Kipling s’approchent de Xavier. Nos rangs ont grossi pendant que j’étais inconscient ; nous n’étions pas si nombreux en partant du Colorado. D’où viennent les nouveaux ? Je demande à Blaise :
— Qui sont tous ces gens ?
Il recule prudemment, craignant sans doute que je lui flanque mon poing dans la figure. Mais ma curiosité est plus forte que mon désir de vengeance, et puis ce petit somme ne m’a pas fait de mal. Jamais je ne me suis senti aussi réveillé et plein d’énergie.
Voyant que je ne suis pas fâché, Blaise se détend et répond sur un ton excité :
— Kipling gère un des postes du réseau souterrain. Il planque les gens qui ont traversé la frontière. Tu y crois ?
Des Excés. Le mot surgit dans ma tête. Je n’en ai encore jamais rencontré en personne. Regardant autour de moi, j’aperçois un groupe de nouveaux venus au dernier rang. Eux ? Ils ressemblent à tous les autres membres de la Commune : las et prêts à se révolter.
— Je n’ai pas grand-chose à dire, déclare Rayla, sinon que nous avons tous une bonne raison de nous battre. Pensez aux vôtres quand nous lutterons à Dallas, ce soir.
Elle serre le poing et remonte sa manche droite pour révéler le serpent sur son poignet.
— Résistez beaucoup.
— Obéissez peu, lui répondons-nous tous en chœur.
C’est la première fois que je prononce la devise de la Commune. Je n’ai toujours pas de tatouage – il faut que j’y remédie rapidement –, mais je tends quand même le bras pour saluer Rayla en retour. Autour de moi, j’entends des gens reprendre ses paroles dans au moins trois langues étrangères. Double ouah !
Alors, je réalise ce que nous sommes en train de faire. Des hommes et des femmes de différents pays, différents États, différentes villes, différentes classes sociales, différentes générations, tous unis par une même cause. C’est comme si le monde entier se dressait contre Roth.
Il tombera forcément ce soir.
 
 
J’avais entendu dire que tout était plus grand au Texas, mais c’est autre chose d’en faire l’expérience. Nous roulons depuis six heures, et nous n’avons pas encore traversé la moitié de l’État. La route semble se prolonger à l’infini. Même le ciel est trop vaste ici. Il m’écrase, me donnant l’impression de vivre dans les nuages.
Je ne suis pas fan.
Hé, le Texas, tu connais l’expression « en faire trop » ? Et on ne peut pas dire qu’il y ait foule : notre cavalerie a croisé un vagabond en chemin. Un seul ! À quoi bon toute cette place si la plus grande partie du territoire est inhabitable ?
Et il fait chaud. Genre infernal. Il faut que je me fasse à l’idée que, peu importe la quantité de crème solaire que j’étalerai sur mon corps, ma peau pourtant foncée va cramer.
— Beurk ! C’est quoi, cette puanteur ? lance Blaise, coincé dans un des sièges baquets entre Rayla et moi.
— Du fumier, répond Kipling derrière le volant. Vous ne trouverez rien de tel ailleurs.
Et il inspire à pleins poumons comme si c’était un doux parfum.
Nous n’avons rien vu pendant des kilomètres et, là, des clôtures de fil barbelé encadrent la route.
— Des élevages de bétail ? suggéré-je, incrédule. Ça existe encore ?
— Les riches ne veulent pas renoncer à leur viande, crache Rayla.
L’odeur est vraiment atroce. J’ouvre le sac que Kipling m’a donné et en sors un tee-shirt de rechange, que je noue autour du bas de mon visage. Non, ça n’aide pas.
— Le luxe, ça schlingue, commenté-je d’une voix étouffée.
La ligne d’horizon de Dallas est censée apparaître au sud-est. De temps en temps, je tourne la tête dans cette direction et plisse les yeux. Mais pour l’essentiel, je m’efforce de penser à tout, sauf à notre destination finale. À travers le pare-brise, j’étudie les troupeaux massés le long des clôtures. C’est à peine si les animaux lèvent la tête pour regarder passer notre cavalerie de métal : ils se contentent de brouter l’herbe en agitant paresseusement la queue pour chasser les mouches.
— Je n’ai jamais mangé de vrai bœuf, déclaré-je.
Comme la plupart des gens ici, à l’exception peut-être de Kipling.
— C’est vraiment meilleur que la viande de synthèse ?
— Pas meilleur que mes bâtons de kangourou, me répond le cow-boy. Mais ces bêtes sont génétiquement modifiées, résistantes à la chaleur et particulièrement tendres. Tu sens la différence de goût.
— Je croyais que les vaches émettaient des gaz pires que le dioxyde de carbone, fait remarquer Blaise, le nez enfoui dans le creux de son coude.
Il semblerait que lui non plus ne supporte pas cette puanteur.
— Comment ces élevages peuvent-ils être légaux ?
Il a raison. Le bétail produit du méthane, une combinaison toxique de pets, de rots et de merde. Responsables numéros un de la destruction de l’environnement : les prouts de vache.
J’enfourne une des savoureuses friandises de Kipling dans ma bouche.
— Vous devriez vraiment commercialiser ces bâtons de kangourou, vous savez, lui dis-je. Vous êtes assis sur une mine d’or.
— Ravi que ça te plaise. C’est une vieille recette de famille.
À l’entendre, on pourrait croire que la vie est douce et paisible – alors que nous fonçons tout droit vers une putain de zone de guerre.
— Nous arriverons bientôt en périphérie de Dallas, nous informe-t-il. Tenez-vous prêts.
L’atmosphère change aussitôt dans l’habitacle du camion. Je marmonne :
— Je ne peux pas être plus prêt que ça.
Je pose la main sur le flingue que Rayla m’a donné et que je porte sur la hanche, comme si son simple contact pouvait faire de moi un tireur d’élite. Elle m’a appris à m’en servir avant qu’on se mette en route et, franchement, ce n’était pas beau à voir. Si j’ai réussi à abattre le drone tueur, c’était un gros coup de bol. Espérons que ma chance ne me lâchera pas ce soir.
Rayla reste silencieuse. La tête en avant, elle scrute l’horizon, guettant les premiers signes de la capitale. Elle s’inquiète pour ses petites-filles. Aux dernières nouvelles, la Garde de l’État de Washington traquait Ava. Quant à Mira… Nul ne sait ce qu’elle est devenue depuis qu’elle s’est mise en quête du fils de Roth. Elle pourrait être n’importe où. Et s’il n’y a personne au refuge à notre arrivée ? Ce serait mauvais signe pour tout le monde.
— Ils seront là, assuré-je me penchant par-dessus Blaise.
Rayla ne répond pas, mais je sais qu’elle m’a entendu. En revanche, il n’est pas dit qu’elle me croie.
 
 
Lorsque nous atteignons la banlieue de Dallas, je commence à douter de moi. Jamais je n’ai vu autant de verre et d’acier de toute ma vie, et pourtant je bossais dans une usine automobile à Detroit. Les bâtiments se succèdent sans fin – et nous ne sommes même pas encore dans la capitale proprement dite.
Pour ne rien arranger, je transpire à un point embarrassant. Les aisselles et le dos de mon tee-shirt sont trempés. Pourtant, je suis né en Géorgie. Ça devrait me rendre résistant à la chaleur, comme ces fameuses vaches.
— Il faut que je boive, annoncé-je à mes compagnons. Je suis complètement déshydraté.
Mais en fouillant dans mon sac à dos, je découvre que toutes mes bouteilles d’eau sont vides.
— Il faut vraiment que tu apprennes à te rationner, me dit sévèrement Blaise.
Je jure sur la tête de Whitman qu’il serait capable de me regarder crever de soif en souriant.
— Prends la mienne, propose Kipling en me tendant sa bouteille.
C’est mon nouveau meilleur ami. Je crois que je vais l’appeler Kip.
— Merci.
Je bois aussi goulûment que si l’eau était un liquide magique capable de me changer en guerrier redoutable immunisé contre les balles. Mais simplement immunisé contre les balles, ça me suffirait.
— Le centre-ville de Dallas, grogne Rayla.
Je suis la direction de son regard par la fenêtre. Ben merde alors. Alors que plusieurs kilomètres nous en séparent encore, le cœur de la capitale texane offre déjà un spectacle impressionnant. Guardian Tower, le quartier général de la Garde d’État, se détache au milieu des autres gratte-ciel. Voilà qui n’est guère encourageant.
— Il y a de la fumée là-bas, fait remarquer Rayla.
En effet, à l’ouest, un champignon noir s’épanouit au-dessus des immeubles. Un incendie, ou des grenades fumigènes ? Quoi qu’il en soit, ça s’étend rapidement.
— Notre camp ou le leur ? demandé-je.
— C’est dans le secteur de notre refuge, répond Rayla.
La Dernière Scène, point de rendez-vous de la Commune. Rayla sort son pistolet, compte ses balles et ôte le cran de sûreté.
— À toi de jouer, Kipling, dit-elle.
— Oui, m’dame.
Le cow-boy s’engage sur l’autoroute qui conduit droit au centre de Dallas.
— Nous y serons dans vingt minutes, promet-il.
— Courage, tout le monde, lance Rayla.
Pitié, faites que je ne flanche pas.
Je jette un coup d’œil dans le rétroviseur latéral du camion et vois les quarante autres véhicules de la cavalerie nous suivre sur la bretelle d’accès. Nous sommes les seuls à nous diriger vers le centre, et ça ne sent pas bon. Blaise et moi échangeons un regard nerveux.
— On va y arriver, affirme-t-il en hochant frénétiquement la tête comme une de ces figurines qu’on pose sur le tableau de bord.
— Ouais, on va y arriver, répété-je.
Un flot d’adrénaline s’engouffre dans mes veines, comme si l’eau magique m’avait réellement immunisé contre les balles.
Les gratte-ciel se précipitent vers nous.
Alors, c’est ici que vivaient Ava et Mira ? C’est ici que tout a commencé ?
Et je suppose que c’est ici que tout se terminera.
 
Les vingt minutes filent en un clin d’œil.
Vue de près, la situation n’est guère prometteuse.
— La ville est confinée.
Rayla ne fait qu’énoncer ce que nous pouvons tous voir. Le centre-ville est encerclé de barrières de béton et de clôtures de fil barbelé hautes de trois mètres.
— On dirait une scène de la quarantaine d’Atlanta, commenté-je.
La capitale géorgienne est restée en isolement complet pendant six mois. Je suppose qu’aujourd’hui, l’épidémie, c’est la Commune.
Il n’y a aucun moyen d’entrer ni de sortir.
— Heureusement que nous sommes équipés, lâche Kipling en agrippant son volant comme une arme.
Le semi-remorque ne sert pas seulement à dissimuler la moto et ma voiture jusqu’à ce qu’on ait besoin d’elles. Il doit aussi faire office de bélier. Rayla ouvre une petite porte au fond de la cabine.
— On se revoit de l’autre côté, lance Kipling en soulevant son chapeau.
— Ne meurs pas, me dit Blaise en guise d’au revoir.
Je hoche la tête.
— Toi non plus.
Et je me faufile par l’ouverture à la suite de Rayla. Je rampe le long du court passage et me laisse tomber à l’arrière du mastodonte à dix-huit roues. Le plancher tremble sous mes pieds. Rayla se tient déjà à côté de la Triumph calée devant la porte roulante à l’arrière de la remorque.
— Accroche-toi ! me crie-t-elle.
Ah, oui, c’est vrai. Nous sommes le véhicule-bélier. Prépare-toi à l’impact.
Je m’agrippe à une barre métallique d’un air nonchalant, comme si je défiais la mort tous les jours. J’oublie seulement de fermer la bouche. Quand le camion percute la barricade, ma tête part brutalement en avant, et je me mords la langue avec la force d’un piège se refermant sur la patte d’un loup. Du sang gicle sur mon menton.
— Déjà blessé ? me taquine Rayla.
Elle me tend un casque noir brillant avec une visière teintée.
— Vous aussi, répliqué-je en désignant les taches sombres sur le haut de son bras.
Sa plaie refuse de cicatriser. Mais elle m’ignore et attache ses longs cheveux argentés en queue-de-cheval avant de mettre son propre casque.
— En selle ! dit-elle en tapotant la place derrière elle.
Après un dernier coup d’œil à ma voiture – je sais qu’elle sera entre de bonnes mains avec Kipling –, j’enfourche la moto et passe mes bras autour de Rayla.
Le camion effectue une série de manœuvres brutales. Je ne supporte pas de ne pas voir ce qui se passe dehors. Selon une tactique éprouvée, la cavalerie devrait se déployer dans toutes les directions afin que les gardes ne sachent pas quels véhicules pourchasser. Je croise les doigts et les orteils pour que ça ne soit pas le nôtre. Kipling est censé chercher une rue sans surveillance, mais ce n’est pas gagné, dans cette ville.
— Allez ! s’impatiente Rayla.
Kipling a dû trouver un bon endroit pour se garer, car nous nous arrêtons dans un crissement de pneus. La porte roulante se soulève. Rayla pousse un levier avec le talon de sa botte ; la moto sort de ses cales, la rampe de chargement se déploie, et nous démarrons.
La surveillance municipale ignore que nous n’avons rien à faire ici : les caméras n’ont pas vu la moto franchir la barricade. Il nous suffit de nous fondre à la circulation. Ce qui risque de ne pas être si évident, car il n’y en a pas.
— Couvre-feu obligatoire ! Regagnez immédiatement votre domicile, ou vous serez arrêtés ! tonne une voix hostile par des haut-parleurs invisibles.
Les rues sont désertes.
— On est bientôt arrivés ?
Mon casque étouffe ma question. Je pourrais hurler au meurtre que Rayla ne m’entendrait pas.
Puis une rafale de tirs résonne dans le labyrinthe des gratte-ciel. Oh-oh. Rayla vire brusquement à gauche, et nous sommes enveloppés par un brouillard dense qui me pique les yeux et la gorge. Des grenades fumigènes.
Au son des coups de feu, je ne peux m’empêcher de demander :
— On y est presque, hein ? Attendez, il faudrait peut-être que je sorte mon flingue ?
Mais franchement, ça dépasse mes maigres capacités d’apprenti rebelle. Alors, je me contente de m’accrocher et de regarder les numéros et les inscriptions au-dessus des portes. Le refuge s’appelle-t-il réellement la Dernière Scène, ou est-ce un nom de code ?
Je m’époumone :
— Les portes !
Elles sont jaunes à perte de vue, couvertes d’une peinture épaisse et grossièrement étalée, comme à la va-vite. Rayla accélère ; nous fonçons dans une ruelle et nous engouffrons droit dans un parking vide. Là, sur le mur du fond au-dessus d’une double porte, j’aperçois l’enseigne lumineuse de la Dernière Scène.
Rayla s’arrête en dérapage contrôlé, puis coupe le contact. Je mets la béquille ; nous arrachons nos casques et nous ruons vers l’entrée du refuge. Nous n’avons même pas besoin de frapper. Les battants jaunes en acier s’ouvrent tout grand devant Rayla Caldwell, qui présente son poignet droit tatoué et lance le salut de la Commune :
— Résistez beaucoup.
Et comment !
— Obéissez peu, répond la sentinelle, ébahie, avant de s’écarter pour nous laisser entrer.
— On y est ! me réjouis-je en essuyant mes tempes en sueur.
Je veux taper dans la main de Rayla, mais elle se tient immobile, les bras ballants et le visage livide. On croirait qu’elle a vu un fantôme.


Zee
LA DERNIÈRE SCÈNE
18 h 11
Je me rappellerai ce moment jusqu’à la fin de ma vie.
Rayla. Ma mère. Je ne sais pas comment l’appeler.
Elle se tient à trois mètres de moi. La femme qui m’a donné la vie. Et qui a permis qu’on m’emmène loin d’elle. En fait, elle n’a pas eu le choix – à cause de la loi de l’enfant unique, des médecins, du gouverneur… Mais aurait-elle voulu me garder, ou a-t-elle facilement renoncé à moi ? Plus de quarante ans après, s’en souvient-elle encore ?
Elle s’approche lentement. Ses yeux sont pleins de larmes. C’est la première fois que je regarde quelqu’un en face.
— Ma fille ? murmure-t-elle. Haven ?
Haven ? Elle m’a donné un nom.
Tous les occupants du refuge font le silence. Tous n’ont d’yeux et d’oreilles que pour nous.
— Laissez-leur un peu d’intimité, réclame le jeune homme qui l’accompagne.
Mon cœur me paraît deux fois trop gros pour mon corps brisé.
Elle s’arrête devant moi. Tend la main. Remue les doigts devant mon visage sans oser me toucher.
— C’est vraiment toi ?
Elle tombe à genoux, et j’en fais autant. Les mots se dérobent. Je ne sais pas comment exprimer ce que je ressens, alors je laisse mon sourire parler à ma place. Des larmes coulent sur mes joues.
— Pardonne-moi, dit-elle.
Supplie-t-elle.
On dirait qu’elle souffre – dans son corps autant que dans son cœur.
— Il faut que tu comprennes… Le Planning familial t’a emmenée tout de suite après ta naissance. Mais je ne t’ai jamais oubliée. Jamais.
Elle prend ma main et la pose sur sa poitrine. Son cœur bat très vite, comme des pas qui se précipiteraient vers moi.
— Tu vivais en moi. Tu vivais en ta sœur.
Lynn.
Tant de choses à dire. Tant de questions…
Je n’en pose qu’une seule.
— Je peux t’appeler Mère ?
Elle acquiesce avec un petit rire.
— Je peux t’appeler Haven ?
Je hoche la tête et pose sa main sur mon propre cœur. Je me sens en sécurité. Complète. Aimée.
Nous nous relevons, et le jeune homme qui est arrivé avec elle s’approche à son tour.
— Owen. Très honoré de vous rencontrer.
Il me tend la main. Je me souviens que Cléo m’avait dit plus ou moins la même chose. Et à présent, elle est enfermée dans Guardian Tower avec les autres prisonniers de la Commune.
— Bonjour, Owen, dis-je en touchant ses doigts, sans savoir si c’est le bon geste. Mère, j’ai quelque chose à te montrer.
Je lui prends la main. Sa paume est pleine de cals. A-t-elle mené une vie difficile, elle aussi ?
Nous nous dirigeons vers un coin sombre d’une grande salle vide. La Première Dame s’avance dans la lumière. Elle porte des vêtements civils qui pendent sur son corps maigre, et un long tissu autour de sa tête pour dissimuler son identité.
— Montrez votre visage, ordonné-je.
Elle obtempère.
— Ben merde alors, lâche Owen.
La Première Dame écarquille les yeux.
— Rayla Caldwell ! Lynn, que se passe-t-il ? s’alarme-t-elle.
— Je ne suis pas Lynn, dis-je. Je m’appelle Haven. J’étais détenue dans les camps.
Elle semble comprendre et, tremblant de tout son corps, recule devant nous.
— Dans les camps ? s’écrie Rayla.
La Première Dame tente de s’enfuir, mais Mère l’attrape par le bras et la force à se tourner vers moi.
— Tout crime mérite châtiment, gronde-t-elle. C’est votre mari qui nous l’a appris.
— C’est vous la prisonnière à présent, ajouté-je en dévisageant l’ancienne gardienne de tout le Texas. Alors, ça vous fait quoi ?
Pour la première fois de ma longue et pénible existence, je me sens puissante.
Je regarde Mère et lui souris. Elle me rend mon sourire avec fierté. Près d’elle, je me sens forte. Cent pour cent prête à attaquer les gardes et les gouverneurs. Tous les ennemis de notre famille.



Mira
UNE PARTIE DE MOI a toujours su que si je revenais à Dallas, ce serait menottée.
Au moins, ma moitié court toujours, elle. Ava…
Elle peut encore être le combustible, l’oxygène qui alimente la flamme de la rébellion. Je me raccroche à cet espoir ; quoi qu’il m’arrive, je l’emporterai partout avec moi.
Je titube et sombre dans l’inconscience.
Un coup de matraque entre les omoplates me ramène à moi. J’ouvre brusquement les yeux.
— On ne dort pas, Excé ! aboie une garde. Tu ne veux pas profiter de tes dernières heures ?
Avec un sourire carnassier, elle regagne son poste près de la porte de notre compartiment.
Je frotte mes yeux ensommeillés avec mon épaule. Combien de temps me reste-t-il ? Mes poignets sont menottés à la barre métallique derrière mon siège. J’ai beau me tortiller, je ne parviens pas à voir le cadran de ma montre.
Il fait nuit dehors. Le train file entre les immeubles dont les lumières électriques se multiplient à chaque seconde. Nous sommes dans Dallas.
Plus que cinq minutes, dix tout au plus, avant d’atteindre Guardian Station. Je me tords le cou pour tenter d’apercevoir Guardian Tower et la gigantesque boule lumineuse qui la coiffe, l’étoile la plus brillante du ciel. L’édifice de verre qui abrite le quartier général de la Garde texane. Je ne la vois pas à travers le brouillard de la pollution. Ou serait-ce de la fumée ?
Je me demande si Roth nous attendra sur le quai. Prendra-t-il la peine de me traîner en secret jusqu’à la tour ou m’abattra-t-il sur place d’une balle entre les deux yeux, comme il l’a fait à mon père ?
Repoussant ces images dans un coin de mon esprit, je tourne la tête vers la gauche. À travers les portes qui séparent les compartiments du train, je regarde comment vont Ciro et Kano. Que deviendront-ils ? Ils sont tous les deux assis par terre, menottés à la barre centrale et surveillés par deux gardes. Ciro est bâillonné par un morceau de tissu arraché à sa propre chemise ; du sang colle ses cheveux et lui coule dans les yeux. Il ne peut même pas l’essuyer.
Barend lui avait déconseillé de venir. C’est peut-être lui, le traître. Cette pensée tourne en boucle dans ma tête. C’est peut-être lui la taupe, le mouchard qui a prévenu Roth de notre mission pour unir les cinquante et un États. Il essayait peut-être de prévenir Ciro que nous étions des joueurs condamnés dans une partie truquée.
Et si Ava était là, elle aussi ?
Je reporte mon attention sur Kano. Plusieurs traces de Taser rouge vif marquent son cou et sa joue. Mes coéquipiers ne se sont pas rendus sans lutter, et moi non plus.
Je tourne la tête vers le compartiment de droite. Théo est assis seul dans la rangée du fond. Il me fixe, les yeux exorbités et rougis comme s’il attendait depuis des heures que je lui rende son regard. Je suis désolé, disent ses yeux. Je ne savais pas.
Je me détourne. Désolé pour quoi ? Désolé que ton père ait eu un plan B pour sauver la peau de son second fils ? À moins que cet escroc ait tout prévu depuis le début. Le fils prodigue, l’héritier légitime, de retour sur son lieu de naissance avec une offrande pour se racheter. La moitié la plus condamnable des jumelles traîtresses : la seconde-née. Il va finir ce que son fils aîné avait commencé. Livrer à son père le trophée qui a échappé à Halton. Moi. Je suis son ticket de retour. Le gouverneur l’accueillera à bras ouverts.
J’espère que Théo ne fera rien d’idiot qui le trahirait. Si dans un effort désespéré d’achever notre mission il révèle son identité à un soldat, il ne parviendra qu’à finir comme moi : un Excé menotté, en route pour sa propre exécution.
Plus que quatre minutes.
Lentement, je lève la tête et regarde de nouveau Théo. Il agrippe mon couteau. Pense-t-il pouvoir neutraliser le garde ? Je me retiens de crier : Non, ne fais pas ça ! Je tire vainement sur mes entraves. Pas maintenant ! Mais au lieu d’attaquer le soldat cinq rangées plus loin, il retourne la lame vers lui. D’un geste maladroit, il s’entaille l’intérieur du poignet droit et en retire sa micropuce contrefaite. Tenant la capsule de métal ensanglantée entre le pouce et le majeur, il la lève et l’examine comme il le ferait d’une tumeur fraîchement excisée. Il ne savait pas. Il ignorait qu’il en avait une.
Alexander s’avance dans l’allée centrale. Il comprend tout de suite ce que Théo vient de faire. Horrifié, il se jette sur lui, lui arrache la capsule et l’empoche avant que le garde ait remarqué quoi que ce soit. À travers la porte vitrée, je le vois tirer sur la manche droite de son fils pour dissimuler la plaie qui le désigne comme rebelle.
Les gardes peuvent-ils sentir l’odeur du sang ?
Pourquoi a-t-il fait ça ?
Théo se dresse de toute sa hauteur. Il est aussi grand que son père. À son poing brillent les anneaux en acier du manche de mon couteau. Il arme son bras et, d’un geste aussi rapide que brutal, lance son poing dans le ventre de son père.
À peine Alexander a-t-il touché le sol que le garde fond sur Théo avec sa matraque. La femme qui me surveille se hâte d’ouvrir la porte pour le rejoindre, Taser au poing. Théo ne manifeste aucune peur ; il se contente de toiser Alexander d’un regard plein de colère.
C’est ta faute, hurlent ses yeux.
— Repos, siffle Alexander, recroquevillé à ses pieds, en levant une main pour faire signe aux soldats de ne pas tirer.
La femme au Taser obéit à contrecœur. Son collègue range sa matraque mais tord les bras de Théo dans son dos et échange quelques paroles houleuses avec Alexander. J’essaie de lire sur leurs lèvres, mais ils parlent trop vite pour moi. La femme crie quelque chose en désignant le poignet droit de Théo. Elle a vu la coupure. Elle sait que c’est un rebelle. Prenant un lien en plastique à sa ceinture, elle lui attache les mains si serré qu’il grimace de douleur.
Alexander tente de rester impassible, tel un officier devant des subalternes, mais je le vois frémir. Ce n’était pas prévu. Il a perdu son fils. Le contrôle de la situation lui échappe.
Plus que deux minutes.
Avant que les gardes ne puissent causer plus de dégâts, Alexander aboie un ordre et empoigne Théo par la nuque. Il le pousse dans mon compartiment et le force à s’asseoir quatre rangs derrière moi. Puis il s’appuie contre une barre métallique, toussant et se tenant le ventre.
— Arrête, ordonne-t-il à son fils. Arrête d’aggraver les choses.
Il rajuste son manteau, passe une main dans ses cheveux et s’éloigne sans me jeter un seul regard au passage.
— Nous arrivons dans le centre. Ce soir, tout le monde saura.
Qu’est-ce que ça signifie ? Tout le monde saura quoi ?
Les portes se referment derrière Alexander à une extrémité du compartiment, et se rouvrent devant ma garde à l’autre. La femme retourne à son poste.
— Tu n’aurais pas dû faire ça, dis-je à Théo.
— J’ai rejoint la Commune, chuchote-t-il sur un ton pressant. Quoi qu’il arrive, je suis avec toi.
— Moi aussi, je suis avec toi.
C’est la première fois que je l’avoue, à moi autant qu’à lui.
Je ne laisserai pas les gardes lui faire du mal.
Le train ralentit. Trente secondes.
— Bienvenue à Guardian Station, lance une voix apaisante par les haut-parleurs.
Dans moins de quinze secondes, Roth pourrait se tenir devant moi sans que rien ne me protège de lui. Une peur très ancienne me tord le cœur et picote mes yeux ensommeillés.
Non, me réprimandé-je. Tu n’es plus la même fille que lors de votre dernière confrontation. Désormais, c’est lui qui a peur de toi. Rappelle-lui pourquoi.
J’empêche mes larmes de couler.
Mais ce n’est pas le gouverneur Roth qui entre dans le compartiment.
— Qui est-ce ? demande Théo d’une voix forte, sans se soucier qu’on l’entende.
En guise de réponse, je salue l’homme large d’épaules et ventripotent qui m’a toujours fait penser à un bulldozer.
— Général Pierce.
Il a encore perdu des cheveux depuis la dernière fois que je l’ai vu. Il s’arrête sur le seuil et me détaille d’un regard approbateur.
— Je vois que tu es revenue en un seul morceau. Tu n’aurais jamais dû t’enfuir.
Je manque lui cracher au visage, mais décide de ne pas gaspiller ma salive.
— Comment avez-vous pu laisser Roth assassiner mon père ? Vous étiez censé être son ami !
Il cherche Alexander des yeux. Il n’arrive pas à soutenir mon regard.
— Ton père s’est suicidé, Mira. Je sais que c’est difficile à accepter.
— Impossible de faire entendre raison à ces traîtres, lance une femme depuis le quai.
Elle entre à grands pas et s’approche de moi. Très intimidante malgré sa petite taille, elle porte un uniforme militaire impeccable et plusieurs badges sont épinglés à sa poitrine. Mais je ne vois que celui du milieu, parce que mon père portait le même autrefois. C’est la nouvelle directrice du Planning familial. Je la connais, mais j’ai oublié son nom. Elle occupait le même poste dans le puissant État du Montana, au nord du pays. D’une main étonnamment puissante, elle me prend par le menton et m’oblige à lever la tête pour mieux m’inspecter.
— La fameuse jumelle, lâche-t-elle. Belle prise.
Je me dégage d’un coup de tête, et elle tourne son attention vers Théo.
— Et lui, qui est-ce ?
Ne le touchez pas.
— Personne, répond Alexander en revenant dans la voiture, m’épargnant ainsi la peine de donner un coup de boule à la femme. Juste une vermine de la Commune de plus.
Le général et la directrice redressent le dos tous les deux.
— Où est mon père ? s’impatiente Alexander.
— Le gouverneur Roth regrette profondément de n’avoir pas pu venir vous accueillir en personne, répond le général Pierce. Quelques… incidents regrettables se sont produits ces dernières heures – le fait d’un petit nombre de criminels amateurs.
Des tentatives d’assassinat ?
— Rien de grave, précise-t-il, mais il m’a demandé de vous escorter jusqu’au manoir.
— Ça ne sera pas nécessaire, réplique Alexander sur un ton hautain qui n’admet aucune réplique. J’apporte un cadeau à cette ville. La fugitive numéro un du pays, la traîtresse qui a assassiné mon fils.
Un sourire malveillant relève les coins de sa bouche.
— J’ai prévu un retour sur scène spectaculaire. Pour nous deux, précise-t-il en me désignant du menton.
Je n’ose pas regarder Théo. Je ne veux pas qu’il me voie craquer. Ce soir, tout le monde saura, m’a promis Alexander. Il compte annoncer ma capture et m’exhiber devant l’ensemble du pays.
Tournant le dos à son second fils, il se dirige vers la sortie.
— Emmenez-nous au Capitole, ordonne-t-il.
Tant pis. Je me tourne vers Théo et articule silencieusement :
— Enfuis-toi si tu peux.
Seigneur, j’espère qu’il a compris.
Un tas de possibilités se bousculent dans ma tête. Je m’arrête sur la pire. Il me conduit à mon exécution en place publique. J’ai vécu cachée. Je vais mourir sous les yeux de toute la nation.
Survivez. Survivez pour moi et pour votre mère. Telles furent les dernières paroles de mon père.
Père. Ava.
J’ai essayé.


Ava
MON ESTOMAC CHUTE D’UN COUP en même temps que l’avion.
Le pilote nous a expliqué que les turbulences étaient parfaitement normales ; il a invité les passagers nerveux à s’asseoir au centre de l’appareil et à garder leur ceinture attachée durant tout le vol. Je me suis remémoré les détails sur les ondes atmosphériques expliqués dans les vieilles vidéos que Mira et moi regardions dans notre sous-sol, histoire de nous préparer à l’hypothèse improbable où nous prendrions l’avion un jour. Malgré ça, au moindre trou d’air, il me semble que nous allons nous écraser. Chaque secousse me fait le même effet qu’une bombe larguée par la Garde texane.
Même dans le ciel, nous ne pouvons pas échapper à Roth.
Trop anxieuse pour rester assise, je fais les cent pas devant la cabine, ferme les yeux et inspire à fond. Pourquoi les gens aimaient-ils tellement prendre l’avion ? C’est terrifiant ! Mais c’est très rapide, même si le coût doit être affolant – le biocombustible est aussi cher que l’or dans notre pays. Nous serons à Dallas dans trois heures, ce qui nous fera rattraper tout le temps perdu dans notre refuge en sous-sol. Ça valait bien la peine d’attendre l’arrivée de l’appareil pendant seize heures.
Des soldats encore loyaux envers le sénateur Gordon ont pu nous faire monter, mon équipe et moi, à bord d’un petit avion gouvernemental piloté par un humain. Gordon lui-même est resté dans l’État de Washington pour plaider notre cause et mobiliser les citoyens. Une tâche difficile : il devra lutter à la fois contre l’armée du gouverneur Elsen et la Garde texane. Mais lorsque nous nous sommes séparés, j’ai vu la flamme vivace qui brûlait en lui. C’est comme si le fait que les probabilités soient contre lui le galvanisait. Quand il m’a dit au revoir en tendant le poing droit, j’ai senti quelle force notre nouvelle recrue apportait à la Commune.
Je m’arrête de faire les cent pas pour sortir ma carte. Visualiser nos progrès m’apaise.
Sén. Riggs, New York
Sén. López, Californie du Nord
Sén. Tate, Colorado
Sén. Dalton, Michigan
Sén. Gordon, État de Washington

Nous avons déjà fait virer trois États au jaune. Quatre, si on compte l’Oregon qui ne figurait même pas sur notre liste initiale. Le pari fou de la Commune – unir le pays grâce à ses sénateurs – est en bonne voie de réussite. Mais nous ne savons toujours pas si Mira a rempli sa mission.
J’avoue ne pas lui avoir laissé beaucoup de temps. La culpabilité me noue le ventre. Maintenant que le gouverneur Roth est en campagne pour l’élection présidentielle, nous avons besoin d’un scandale énorme et d’une preuve irréfutable pour le couler. Ma sœur sera-t-elle parvenue à l’obtenir ?
La porte du cockpit s’ouvre pendant une nouvelle vague de turbulences. Barend perd l’équilibre, me bouscule et m’envoie percuter le chariot des rafraîchissements. Furieuse, je ne parviens pas à réprimer mes soupçons plus longtemps.
— Que faisais-tu là-dedans ? demandé-je. Tu modifiais notre cap ?
— Je ne sais pas de quoi tu parles, aboie Barend. De quel droit m’interroges-tu ? C’est toi qui as mis en danger la mission de Ciro et des autres.
Il serre les dents et tente de se ressaisir.
Non, continue à parler. Pour une fois que tu décroches plus de deux mots !
— Tu veux dire, la mission de Mira ? répliqué-je sur un ton brûlant. Tu peux m’expliquer pourquoi tu as choisi d’accompagner mon équipe ?
Mon père m’a formée à l’art de la duplicité. Désormais, je n’aspire qu’à vivre dans la vérité, mais j’espère être encore capable de déceler le mensonge chez les autres. Les traîtres sont peut-être plus difficiles à repérer quand ils opèrent juste sous votre nez.
— Je suis dévoué à la cause, répond Barend. Ton plan était la meilleure stratégie pour reprendre le pays au gouvernement. Je n’ai pas d’intentions cachées.
Je ne suis pas convaincue, et il doit le sentir.
— Si tu as quelque chose à dire, vas-y, m’exhorte-t-il.
— Es-tu la taupe de Roth ? demandé-je tout de go.
Barend ricane, puis jette un coup d’œil à Emery. Assise au centre de l’appareil, elle a passé tout le vol à écrire dans son carnet, articulant les mots tout bas comme si elle répétait un discours. Elle a le mal de l’air, un teint verdâtre et un sac à vomi à portée de main. En bon assistant, Pawel lui apporte régulièrement de l’infusion de gingembre et des biscuits. Je suis sûr qu’il a l’habitude de s’occuper d’Ellie quand elle est malade. Je faisais la même chose avec Mira.
Barend essaie-t-il de réclamer de l’aide à Emery ? Si oui, il va être déçu. Elle observe notre dispute avec l’air d’une maîtresse d’école bien décidée à laisser ses élèves se débrouiller entre eux.
— Ne regarde pas Emery, vociféré-je. C’est ici que ça se passe.
Roth a eu la même réaction quand il a débarqué chez nous en pleine nuit, à Trinity Heights. Lui aussi pensait être capable de reconnaître des menteurs.
Le goût amer de l’arrogance et de la paranoïa emplit ma bouche. Je voudrais cracher ; au lieu de ça, je serre les dents et foudroie Barend du regard. Il carre les épaules.
— J’ai fait mon devoir en te protégeant lors de cette mission, mais je n’ai pas pu te protéger contre ton propre manque d’expérience. Tes actions impulsives ont mis la Commune en danger – particulièrement ceux d’entre nous qui ont renoncé à tout ce qui leur est cher pour te suivre.
Ses yeux brûlent d’une ferveur qui serait difficile à feindre, mais je ne comprends pas ce qui la lui inspire. Sa désapprobation de mes méthodes ? Le bien-fondé de notre cause ? Ciro ?
Soudain, l’avion tombe dans un trou d’air. Barend et moi volons contre les murs. Le temps que nous nous redressions, Barend a de nouveau scellé ses sentiments, redevenant un soldat endurci.
— Il est trop tôt pour retourner à Dallas, insiste-t-il. Nous ne sommes toujours pas assez nombreux pour cet assaut.
Qui que soit le traître – et je n’écarte toujours pas la possibilité que ce soit lui –, nous pouvons profiter de l’invasion pour le débusquer.
— Au cas où tu l’ignorerais, la moitié de la Garde texane est occupée dans d’autres États. La Commune doit en profiter, et frapper rapidement avant que tout le reste du pays ne se rallie à Roth, expliqué-je pour convaincre Barend, mais aussi Emery et Pawel qui nous écoutent attentivement. C’est le moment de frapper. Dallas ne sera plus jamais aussi faible.
Roth s’est trop éparpillé. Il va payer pour son ambition aveugle.
Me détournant de Barend, je descends l’étroite allée centrale jusqu’à l’arrière de l’avion en m’aidant des appuie-tête pour ne pas perdre l’équilibre. Le signal « Attachez vos ceintures » clignote, mais ça ne veut pas dire grand-chose : il ne s’est pas éteint depuis le décollage. Encore une conséquence du changement climatique. À cause du niveau élevé de dioxyde de carbone dans l’atmosphère, les turbulences sont devenues la norme, et les trajets en avion secouent énormément.
Emery agrippe ses accoudoirs, luttant de toute évidence contre une nouvelle vague de nausée. Quand j’arrive à son niveau, elle m’adresse un petit signe de tête comme pour me féliciter. Je m’assois à côté d’elle et pose le sac à vomi sur sa tablette.
— Il faut penser à autre chose. Discuter est toujours un bon moyen de se distraire, suggéré-je.
Elle sourit et referme son carnet.
— De quoi veux-tu parler ?
— De ma mère.
Soudain, j’ai soif d’histoires sans rapport avec la rébellion.
— Tu veux bien me raconter comment mes parents sont tombés amoureux à Denver ?
Emery était la meilleure amie de ma mère. Elle doit se souvenir de tas de détails qu’elle est la seule à connaître. Elle me presse brièvement la main.
— Personne ne sait jamais comment ni pourquoi les gens tombent amoureux, Ava. En revanche, je peux te raconter de quelle façon ta mère a dragué Darren.
Ma mère a dragué mon père ? J’ai toujours cru que c’était l’inverse. Et d’après le peu que m’en a dit Rayla, elle doit le penser aussi. Fascinée, je laisse aller ma tête contre le dossier et ferme les yeux, prête à imaginer mes parents jeunes et amoureux.
 
 
Assise à l’avant de l’avion, j’appuie mon front sur le hublot froid et scrute l’impressionnante ligne d’horizon de Dallas, plusieurs kilomètres en contrebas. J’ai déjà vu des images aériennes de la capitale, mais les contempler de mes propres yeux me coupe le souffle. Le paysage urbain semble s’étendre à l’infini ; au loin, je distingue Guardian Tower qui brille telle une étoile dans le crépuscule.
L’Homo sapiens est apparu sur Terre il y a deux cent mille ans, et cela fait moins de deux siècles qu’il est capable de voler dans les airs. Depuis quelques décennies, ce privilège est réservé à une poignée de gens ; même un haut fonctionnaire comme mon père n’a jamais pris l’avion de toute sa vie. Je voudrais tant que Mira soit là pour partager ce moment avec elle ! Et elle ? Quelles nouvelles expériences fait-elle sans moi ? J’espère qu’elle m’attend déjà en bas, et qu’on va très vite se retrouver à la Dernière Scène.
— Vue d’en haut, Dallas n’a pas l’air si terrible, commente Pawel depuis l’allée centrale. Elle semble presque paisible.
Je me tourne vers lui. Il se penche pour regarder par mon hublot. Son éternel épi m’attendrit presque. Si j’ai pu douter de sa loyauté, s’il a pu juger sévèrement mes actions impulsives, tout cela est derrière nous à présent.
— C’est remarquable, pas vrai ? demandé-je en reportant mon attention sur la vue.
À travers toute la métropole, les lumières des gratte-ciel brûlent comme les fanaux du changement. Les braises de l’espoir. Nous ne pouvons pas les laisser s’éteindre.
Sans prévenir, le pilote vire sur l’aile et s’éloigne de Dallas.
— Mesdames et messieurs, crie-t-il dans les haut-parleurs, nous venons de nous heurter à des mesures de sécurité imprévues. L’appareil doit atterrir en urgence. Veuillez regagner immédiatement votre siège et attacher votre ceinture.
Emery et Barend foncent vers la porte du cockpit.
— Que se passe-t-il encore ? demandé-je à un Pawel blême.
— Une barrière aérienne virtuelle a dû passer outre notre mode furtif, et nous devons nous poser avant que l’armée ne tente de prendre le contrôle de l’appareil. S’ils réussissent à pirater notre système de navigation, ils peuvent nous forcer à atterrir sur une des pistes de la Garde.
Le gouverneur Roth nous a trouvés.
J’avais raison. Même dans le ciel, nous ne pouvons pas lui échapper.


Owen
— EH BIEN, ça ne nous avance pas beaucoup, lancé-je à la cantonade.
Le toit du théâtre de la Dernière Scène était censé me fournir un point de vue pour jauger le champ de bataille. Roth a l’avantage de jouer sur son terrain ; nous devons savoir à quoi nous attendre. Mais l’ancienne salle de spectacle est cernée par d’immenses gratte-ciel. La seule chose que je peux voir, c’est la ruelle en contrebas. Génial. Enfin, c’est toujours mieux que rien.
Je m’assois sur le bord du toit pour jouer les chiens de garde.
Zéro action. Mon esprit se met à vagabonder.
Haven est au théâtre. La fille perdue de Rayla… Elle a mené une vie difficile ; ça se voit à son visage buriné par le soleil et au fait qu’elle ne parle pas beaucoup. Je crois que je suis la première personne qui a essayé de lui serrer la main. Vous imaginez ? Elle a été pupille du gouvernement pendant plus de quarante ans, séparée de sa famille, maintenue en vie dans le seul but de la faire travailler jusqu’à ce qu’elle en crève et, maintenant, elle a retrouvé sa mère. Un nouveau départ. C’est presque suffisant pour me faire croire aux miracles. Ou au destin.
Les membres de cette famille sont des dures à cuire, et nous venons juste d’en récupérer une de plus. Ce qui fait quatre pour nous et zéro pour Roth. J’aime bien ce score.
Je l’aimerais encore plus si les autres arrivaient enfin. Notre équipe a été la première à atteindre le point de rendez-vous. Pour l’instant, ni Ava, ni Mira, ni aucun des anciens ne sont là. Et la moitié de notre équipe manque à l’appel : Blaise et Kipling tardent à nous rejoindre, tout comme Xavier et Malik.
— Couvre-feu obligatoire ! Regagnez immédiatement votre domicile, ou vous serez arrêtés !
La voix agaçante refuse de se taire. Elle répète son message en boucle comme si les citoyens n’avaient pas compris la première fois. Dallas est devenue une ville fantôme, à moins que les gardes qui surveillent les caméras n’aient décidé de faire une petite sieste ?
— Ouais, ouais, on a pigé ! dis-je tout haut.
L’instant d’après, la voix électronique se tait. Deux secondes de silence, puis elle est remplacée par une sirène stridente.
— Ce n’est pas moi, protesté-je en me couvrant la bouche.
La dernière fois que j’ai prononcé ces mots après le déclenchement inattendu d’une alarme, tout est parti en vrille. Je me relève d’un bond, regrettant de ne jamais avoir appris à fermer ma grande gueule.
— Assemblée publique obligatoire ! Rendez-vous immédiatement sur la place du Capitole !
Une assemblée publique ? Roth a quelque chose à montrer à la population. Ava et Mira ? Ça craint. Je dois prévenir Rayla. Je dévale cinq étages et, hors d’haleine, m’arrête devant la vieille femme et sa fille.
— C’est Ava… et Mira…, bredouillé-je.
Elles ne vont rien comprendre. Utilise plus de mots.
— L’assemblée…
Quelqu’un allume les haut-parleurs dans la pièce. Whitman en soit remercié.
— Assemblée publique obligatoire ! Rendez-vous immédiatement sur la place du Capitole !
D’après la tête qu’elle fait, Rayla pense aussi qu’ils ont capturé les jumelles. Sa main droite se pose sur son flingue. La gauche ne quitte pas l’épaule de Haven.
— Sauvez les jumelles ! rugit-elle, recouvrant la voix du gouvernement. C’est le moment de riposter !
En réponse à l’appel aux armes de notre chef, les autres membres de la Commune brandissent leurs couteaux, leurs pistolets, tout ce qui peut servir d’arme. Bien entendu, j’en fais autant avec mon propre flingue. Haven tire le pistolet de garde qu’elle porte à la ceinture, mais Rayla l’arrête.
— J’ai besoin que tu restes ici et que tu surveilles Mme Roth. Elle est trop importante pour qu’on la perde. Et toi aussi. Ne te montre pas ; reste à l’abri.
— Je veux t’accompagner, proteste Haven.
— S’il te plaît, insiste Rayla en lui posant une main sur la joue. J’ai besoin de savoir qu’au moins une des personnes que j’aime sera hors de l’atteinte de Roth.
Haven cède et s’avance pour l’étreindre. On voit qu’elle manque de pratique, elle est maladroite et serre beaucoup trop fort. Mais Rayla non plus n’est pas très douée pour les gestes affectueux, alors c’est équilibré. Aucune des deux ne semble vouloir lâcher l’autre. Pourquoi est-ce que j’ai une boule dans la gorge ?
Je me détourne pour leur laisser l’intimité qu’elles ont bien méritée et fixe le lourd objet métallique dans mes mains tremblantes. Cette fois, nous allons affronter des gardes – des êtres humains, pas des drones. Ce sera beaucoup plus difficile de leur tirer dessus.
Je me souviens de l’accusation que Blaise m’a jetée au visage, un jour.
Es-tu un membre de la Commune ou un pantin de Kismet ? Je suis sur le point de le découvrir. Dans mon cas, l’épreuve du feu sera surtout celle des coups de feu.


Mira
JE N’ÉTAIS ENCORE JAMAIS VENUE au Capitole de l’État du Texas. Pour y entrer, il faut faire scanner sa micropuce. Chaque fois qu’une de mes journées à l’extérieur coïncidait avec une sortie scolaire ou une invitation à un événement officiel auquel Père était censé emmener sa fille unique, je me faisais remplacer par Ava.
Vu de près, le monument est encore plus imposant. Depuis le haut des marches dont le granit rouge provient de l’ancien capitole, je ne distingue même pas le sommet de ses quatre-vingts étages. C’est là que se tient la déesse de la Liberté, régnant sur la ville depuis son vertigineux piédestal. La statue historique tient une étoile dorée dans une main et l’épée de la justice dans l’autre.
Des vivats par milliers s’élèvent de la pelouse et des rues, s’échappent des fenêtres des gratte-ciel tandis que la directrice du Planning familial me pousse dans la lumière.
— Mesdames et messieurs, chers concitoyens de Dallas, lance la voix placide d’Alexander, amplifiée par un micro.
Il porte un uniforme qu’on croirait taillé sur mesure. Peut-être le gouverneur Roth l’avait-il gardé en prévision de son retour. Un brassard de deuil noir entoure sa manche droite en l’honneur du fils qu’il a abandonné. Du fils que je lui ai pris. Du fils que j’ai pris à tous les citoyens du Texas – du moins, c’est ce qu’ils pensent. Je hurle :
— Je n’ai pas tué Halton !
Mais dans le brouhaha, personne ne m’entend.
— Pardonnez-moi de bouleverser votre journée bien remplie en une heure aussi tardive, poursuit Alexander. Mais j’ai une annonce urgente à faire, et je tenais à vous la communiquer en personne.
Il lève un bras pour me présenter à la foule en délire. La directrice me traîne vers un poteau situé à cinq mètres du podium. Elle m’y attache et agite théâtralement un chiffon violet devant ma bouche avant de me bâillonner en souriant. Puis elle me caresse la joue, telle une mère désireuse de rassurer son enfant.
— Ce sera vite fini, roucoule-t-elle à mon oreille. J’ai hâte de te découvrir en détail, une fois que tu seras morte.
Elle va me disséquer pour m’étudier.
Une image s’impose à mon esprit : mon corps bleu et froid sur sa table d’opération.
Mon sang bout dans mes veines, rouge et bien vivant. Je voudrais arracher mes liens et la saisir à la gorge, mais je dois économiser mon énergie. Je ne la laisserai pas m’affaiblir. Je tourne mon attention vers la foule en quête d’un visage amical.
Ava, tu es là ?
— Beaucoup d’entre vous me reconnaissent sans doute, poursuit Alexander depuis le centre de la scène. Je viens juste de rentrer après une longue absence. Je suis Alexander Roth, et je ne me présente pas devant vous les mains vides.
Des drones de reconnaissance faciale survolent la foule, traquant les fugitifs recherchés, les insurgés qui n’ont pas leur place ici. Partout, des gardes circulent parmi les citoyens, arrachant chapeaux, parapluies, lunettes de soleil et tout ce qui pourrait dissimuler un membre de la Commune.
J’espère que tu n’es pas venue, Ava. Dans ton intérêt comme dans le mien. Je ne veux pas qu’elle soit témoin de mon exécution.
— Depuis plus d’un siècle, les citoyens de Dallas font confiance à ma famille pour diriger notre étincelante capitale…
Des uniformes d’un blanc immaculé attirent mon regard. Un groupe d’étudiants de l’université Strake occupe les quatre premiers rangs derrière le cordon de sécurité. Leurs écharpes pourpres me tordent le ventre. De la bile jaillit dans ma bouche, me brûlant la gorge au passage. J’essaie de la cracher, mais je m’étouffe à cause du bâillon. Une fille aux cheveux noirs de jais se met à rire. Je la reconnais : c’est Mckinley Ruiz, l’ex de Halton. Sa bouche grande ouverte laisse échapper un rire silencieux dans le brouhaha.
— Mais pendant dix-huit ans, une ombre s’est dissimulée parmi vous…
De la sueur coule de mes tempes, collant ma frange à mon front, me piquant les yeux et m’empêchant d’y voir. Où sont Théo, Ciro et Kano ? Où est Ava ?
Les façades de verre des gratte-ciel s’éclairent à travers la place du Capitole. Tous les écrans affichent la vieille photo de l’avis de recherche lancé contre Ava. C’est à peine si je reconnais ma sœur. Si je me reconnais, moi. De longs cheveux d’un roux ardent ; un air naïf et fragile. Du maquillage et l’uniforme de Strake. Un mot clignote en travers de sa poitrine : TROUVÉE.
Vous n’avez pas trouvé cette fille. Elle est morte depuis longtemps.
La photo se dissout pour céder la place à une image en direct de moi attachée à mon poteau. La caméra zoome afin que chaque citoyen, du plus humble au plus haut placé, des premiers rangs jusqu’à ceux du fond, puisse constater que c’est bien moi.
Les vivats et les huées atteignent un paroxysme infernal. Je réprime l’instinct qui voudrait que je frémisse, baisse la tête et fixe mes pieds. Au lieu de ça, je lève fièrement le menton. Je n’ai pas honte, je n’ai pas peur, et je n’ai pas de regrets. Je suis Mira Goodwin. Je suis la Commune. Qu’ils me regardent tous.
Je perçois un mouvement derrière moi, à l’entrée du Capitole. Même Alexander s’interrompt et se retourne.
Sous l’arche centrale, deux gardes jaillissent par les portes en chêne, tenant entre eux un bouclier de verre blindé haut de plus de deux mètres. Ils s’écartent et le bouclier se déploie pour former un mur protecteur. Toute la ville se tait, comme si le gouverneur avait le pouvoir de nous mettre en mode silencieux. L’air semble s’épaissir, comme si l’imminence de son arrivée aspirait l’oxygène autour de lui, dissipant l’énergie et l’espoir. Des milliers de paires d’yeux se lèvent vers les écrans. La horde bien dressée retient son souffle, attendant l’apparition de son chef conquérant, ce sauveur illusoire.
Ce n’est qu’un simple mortel.
Mais lorsqu’il monte sur l’estrade et s’assoit sur sa chaise en acier pareille à un trône, toutes mes convictions s’évaporent.
Ces dernières semaines, le gouverneur Roth a changé autant qu’Ava et moi. Il me paraît deux fois plus massif que dans mon souvenir. Un colosse. Des sillons ravinent ses joues creuses, attendant les larmes qui ne tomberont jamais de ses yeux noirs. Ses lèvres fines, tordues par son sempiternel rictus, ont quasiment disparu. Il ressemble à la mort incarnée.
Courage, car vous ne devez pas cesser avant que tout n’ait cessé.
Je me ressaisis et regarde la mort en face.
— Pendant plus de trente ans…, reprend Alexander sur un ton mal assuré.
Sur l’écran géant qui orne la façade du Capitole, je vois la peur fissurer son masque d’assurance.
Il ne s’attendait pas à ce que le gouverneur vienne. Pense-t-il que son père va se retourner contre lui ?
Il détient le trophée ultime, et il revient à Dallas en champion. Qu’a-t-il à craindre ?
Théo. Où est Théo ?
— … vous avez élu mon père, le gouverneur Howard S. Roth, pour défendre notre nation et porter son flambeau.
Des applaudissements éclatent sur la pelouse. Malgré mes tympans douloureux, je ne frémis pas, et je ne cille pas non plus : je continue à fixer la veine qui palpite sur le front du gouverneur Roth.
— Humblement et en votre nom, je vous apporte la traîtresse, gouverneur. J’ai retrouvé Mira Goodwin, la fugitive la plus recherchée du Texas.
— C’est moi qui vous ai trouvé ! crié-je à travers mon bâillon.
Le gouverneur tourne son regard noir vers son fils. Les éclats de voix s’intensifient. La foule est anxieuse. Elle veut de l’action. Et Roth aussi. Je le devine à ses mâchoires crispées : il a soif de sang.
Alexander s’approche du général Pierce, qui se tient à l’extérieur du bouclier pare-balles. Près de lui je vois la sénatrice du Texas – une femme molle et inefficace, la marionnette loyale du gouverneur.
— Amenez les prisonniers, ordonne sèchement Alexander.
Sur un signal de Pierce, les gardes du TXRAIL apparaissent sur les marches de granit, traînant Théo, Ciro et Kano menottés et bâillonnés. Chacun d’eux porte un fusil. Ils placent les trois hommes en ligne à côté de moi.
Un peloton d’exécution. Au moins, ce sera rapide.
Mais pourquoi éliminer Théo ? Le fils bien-aimé d’Alexander ? Celui qu’il a sauvé à la naissance, pour qui il a tout abandonné ? Non, c’est trop cruel. Ça n’a pas de sens.
Théo crache et hurle des supplications incohérentes à son père. Son visage est rouge et luisant de sueur ; les veines de son cou saillent, telles des cordes minuscules capables de l’étrangler.
Le gouverneur ne reconnaît-il pas son propre sang ? Si oui, il n’en laisse rien paraître.
Théo fait un pas vers l’estrade, mais les liens en plastique de ses chevilles le font trébucher, et il s’étale de tout son long. Comme Ciro et Kano, je suis impuissante à l’aider. Il tente de ramper vers son père pour l’arrêter. Alexander accroche le micro au revers de sa veste, près de ses médailles, et fait les cent pas le long de la ligne de prisonniers.
— Les traîtres de la Commune…
La foule hoquète de stupeur.
— Oui, je vais dire leur nom tout haut, parce qu’ils existent bel et bien. Et voici leur visage.
Alexander tend un doigt vers moi, puis vers Théo.
— Le visage de la Commune.
Il soulève son fils de terre et le ramène vers moi. Théo tente de me parler, de crier à travers son bâillon, mais je n’entends que les cris virulents de la foule.
Vous paierez pour vos crimes. Je me souviens de la sinistre promesse du gouverneur Roth. Je ne peux plus le regarder. Je me refuse à le faire. Mais il s’affiche sur toutes les façades de gratte-ciel, sur tous les écrans. Je ne peux pas lui échapper. Je tourne la tête vers la foule. Cette fois, je ne cherche plus qu’une seule personne. Ava, j’ai menti. Je veux que tu sois là. Où es-tu ?
Puis l’espoir me gonfle le cœur à la vue d’une silhouette solitaire qui fend la marée humaine et, jouant des coudes, se fraie un chemin jusqu’aux marches.
Rayla !
Quelqu’un d’autre attire mon attention. Un jeune homme avec un bandana orné de flammes. Et quelqu’un d’autre encore : Owen, le garçon de Detroit. Emery. Pawel. Kipling. Ils se dirigent tous vers moi.
La rébellion est ici.
Alexander me contourne.
— Plus tard, hurle-t-il derrière moi, le monde se souviendra que le Texas lui a montré comment survivre !
Les quatre gardes s’avancent et se placent côte à côte, tenant leur fusil à la verticale le long de leur jambe droite avec la crosse calée sur le sol.
Je sens mes liens se défaire. Puis un souffle chaud, pressant, me chuchote à l’oreille :
— Tu voulais une tribune, je te l’offre. Maintenant, proclame la vérité comme je n’ai jamais pu le faire.
Alexander me glisse mon couteau dans la main, fixe rapidement le micro sur mon col et s’interpose entre les fusils et moi.
J’arrache mon bâillon et devant tout Dallas, devant la déesse de la Liberté, devant le gouverneur Roth, je hurle :
— Si je suis une criminelle, le gouverneur Roth l’est aussi ! Il a un second petit-fils illégal.
Je m’approche de Théo pour lui ôter son bâillon et libérer ses mains.
— Je suis Théo Wright… Théo Roth, le second fils d’Alexander Roth ! s’époumone-t-il d’une voix rauque. Halton était mon demi-frère. Le gouverneur le savait ; pourtant, il m’a laissé vivre !
La foule est frappée de stupeur. Le visage de Théo occupe tous les écrans. La ressemblance est indéniable.
Le gouverneur Roth ne bouge pas. Il reste assis, parfaitement droit et immobile comme si je ne venais pas de lancer une bombe, comme si son royaume n’était pas en train d’exploser autour de lui.
— Si je dois mourir, crié-je d’une voix vibrante d’émotion, de la même façon que mon père est mort pour avoir défié la loi de l’enfant unique, le gouverneur Roth mérite le même sort !
Rayla et les autres membres de la Commune ont presque atteint le haut des marches. Ils se fraient un chemin parmi les étudiants de Strake. Les gardes, qui les ont remarqués, lèvent leur pistolet.
— Résistez beaucoup ! hurle Alexander depuis le milieu de la scène.
— Obéissez peu, lancé-je au public sur un ton suppliant.
Au sein de la foule, de petits groupes haussent la voix.
— Dès que vous cesserez de remettre en question la soumission, vous serez complètement asservis, clament des gens sur la droite.
— Et une fois complètement asservis, aucune nation, aucun État, aucune ville ne peut jamais plus ensuite recouvrer la liberté, achèvent d’autres spectateurs vers le centre.
Alexander lève les mains en un geste implorant.
— Général Pierce, dites aux gardes de baisser leur arme. Rendez sa liberté au peuple. Ce n’est que justice.
Poignets et chevilles toujours entravés, Ciro et Kano se pressent contre moi pour me protéger du peloton d’exécution. Entre eux et Alexander, je ne vois plus ce qui se passe. Je plonge entre les jambes de Théo pour voir quelle va être la réaction du gouverneur Roth.
Une simple poussée du doigt. Il n’en faut pas plus. Un geste presque imperceptible qui suffit à plonger la capitale dans le chaos.
Des hurleurs déchirent l’air nocturne étouffant. Des fumigènes emplissent le ciel et mes poumons. Je n’entends plus rien ; je ne peux plus respirer. Je tombe à plat ventre, et, à chaque centimètre de ma progression, le bruit strident s’amplifie encore. Je vois des éclairs de coups de feu, des rebelles de la Commune que l’on empoigne par les cheveux pour les traîner vers l’estrade.
Théo s’écroule près de moi. Au prix d’un énorme effort, je tends la main et agrippe la sienne. Si vous voulez un deuxième-né, vous devrez prendre les deux.
Quelqu’un saisit mon autre main. Je plisse les yeux pour y voir à travers la fumée, et je découvre mon propre visage.
— Ava !
Ma sœur enfonce des bouchons dans mes oreilles, bloquant le son paralysant qui me terrasse. Elle m’aide à me relever, et j’en fais autant pour Théo.
— Protégez les jumelles ! ordonne la voix de Rayla quelque part non loin de nous, au milieu du brouillard âcre des fumigènes.
Les yeux larmoyants, à demi aveuglée, je scrute les silhouettes floues qui m’entourent. Où est Roth ?
— Le gouverneur s’est enfui ! me hurle Ava par-dessus les coups de feu.
— Il faut le poursuivre ! dis-je en me tournant vers le Capitole.
Protégez les jumelles !
— Lâche-le, crie Ava en désignant Théo du menton. Prends une arme et laisse-le ! Tu dois pouvoir te défendre !
Elle m’entraîne vers les marches, loin du Capitole et d’Alexander.
— Protégez les jumelles !
Emery répète l’ordre de Rayla, et un cercle de membres de la Commune se forme autour de nous.
Mais si je lâche Théo, il s’écroulera par terre, sans aucune défense contre les hurleurs. Il ne connaît pas la ville. Il n’arrivera jamais à s’échapper. Les gardes le captureront et Roth le fera prisonnier. Alors, je crie :
— On n’abandonne personne !
Au même moment, un garde pénètre notre bouclier humain et met Ava en joue. Il reçoit deux balles : une de ma sœur et une d’Owen, qui émerge de la fumée toxique au moment où le soldat s’écroule. Pas le temps de voir s’il est mort. Quelqu’un jette une lourde couverture pare-balles sur nos têtes, et on nous pousse en direction du boulevard – vers le nord ou l’est, impossible de dire.
— Au refuge ! ordonne Emery à nos protecteurs, dont le nombre ne cesse de grandir.
Par-dessus les sirènes, les hurlements de la foule et les tirs incessants, une pensée m’obsède : Ma mission ! Est-ce que ça a fonctionné ? Les fidèles de Roth ont vu la vérité. Mais cela suffira-t-il ? Peut-on réellement voir la vérité dans un monde aveugle ?
J’espère que nous leur avons ouvert les yeux.


Troisième partie
Le manoir

Ava
JE CROIS QUE J’AI TUÉ UN HOMME. Où est-ce Owen, le nouvel acolyte de Rayla, qui l’a fait ? Nous avons tiré au même moment. Laquelle des deux balles a été fatale ? Tu auras tout le temps de ruminer ça plus tard. Pour l’heure, il y a plus important.
Mira. Il fait nuit ; c’est le chaos autour de nous, et je ne sais pas où nous allons, mais je tiens toujours la main de ma sœur. Pourquoi n’a-t-elle pas voulu lâcher le petit-fils Roth ?
Notre groupe s’arrête brusquement. Non loin de nous, j’entends un grondement de moteur. Emery crie :
— Tout le monde en voiture ! On rentre au refuge !
En me débarrassant de la couverture pare-balles, je découvre une ligne de véhicules garés le long d’une rue quelconque. Ceux de la Commune s’y engouffrent en masse.
Non ! Il faut retourner au Capitole. Roth est toujours là-bas. Cette fois, pas question de nous enfuir. Mais avant que je puisse protester, ma grand-mère se plante devant moi. Je m’écrie :
— Rayla !
Elle nous étreint avec force toutes les deux, et je me sens réconfortée comme si je venais de rentrer chez moi. Je suis chez moi. À Dallas. Je suis revenue juste à temps. Notre avion s’est posé à trente kilomètres de la ville, et Pawel a réussi à pirater une voiture autonome. Nous venions de nous introduire en douce dans la capitale barricadée lorsque nous avons entendu l’appel au rassemblement.
Sur les marches du Capitole m’attendait mon pire cauchemar. J’ai bien cru que Mira allait mourir sous mes yeux. D’abord mon père, puis ma jumelle, tous les deux exécutés par un Roth.
Mais elle est là. Saine et sauve. Et nous avons retrouvé Rayla.
La tête me tourne ; mon cœur se serre. L’espace de quelques secondes, je ne peux rien faire d’autre que m’accrocher à ma grand-mère et à ma sœur.
Puis une sensation mouillée contre mon bras me ramène à la réalité. Je m’écarte de Rayla et constate que du sang traverse la manche de sa chemise. Elle est blessée.
Ma bulle de sécurité éclate. Soudain, je remarque les hurlements et les coups de feu non loin de nous.
— Rayla, tu as reçu une balle ? s’exclame Mira.
Nous lui prenons le bras toutes les deux, mais elle se dégage.
— Ce n’est rien. Une vieille blessure, dit-elle, ce qui soulève plus de questions que cela n’apporte de réponses. Pas le temps de bavarder ; nous devons rentrer au refuge.
À ses mâchoires serrées, je devine qu’elle souffre. Mais avant que je puisse l’interroger, une voiture rouge vif s’arrête théâtralement devant nous. Ses deux côtés se soulèvent comme des ailes élégantes. Owen jaillit du siège du conducteur. Il semble presque aussi inquiet que moi. Il se précipite vers ma grand-mère et tente de l’escorter jusqu’au siège passager. Mais elle se dérobe et, se tournant vers Mira et moi, nous pousse sur la banquette arrière. Le petit-fils Roth monte derrière nous. Quand Alexander veut le suivre, Rayla lève une main pour l’arrêter. Dans son uniforme, il est le portrait craché de son père plus jeune. Son héritier légitime.
— C’est une cinq places. Montez dans la voiture de devant. On se rejoint à la Dernière Scène.
Pourquoi emmène-t-on les Roth avec nous ? Ils devraient être aux arrêts. Une colère brûlante me submerge. Ma soif de vengeance est inextinguible. Je porte la main à mon arme. Si je faisais mal à un de ses descendants, Roth comprendrait peut-être ce que je ressens.
Puis les portières se verrouillent ; nous fonçons à travers les petites rues de Dallas, et je dois utiliser mes mains pour m’accrocher.
— Ceinture ! crie Owen à l’avant.
Je n’arrive toujours pas à croire que Rayla laisse conduire quelqu’un d’autre. Par les fenêtres, je ne vois que chaos et fumée. Dallas était la ville la plus ordonnée du pays. Jamais, dans mes rêves les plus fous, je n’aurais imaginé que les rues si propres et si bien régulées que j’ai arpentées pendant dix-huit ans deviendraient un jour une zone de guerre.
— Couvre-feu obligatoire ! tonne une voix à travers le centre-ville. Regagnez immédiatement votre domicile, ou vous serez arrêtés !
Mais les citoyens n’obéissent pas. Des hommes et des femmes au visage dissimulé par un masque de jumelle Goodwin envahissent les rues. Une arme à la main, ils se dirigent vers le manoir du gouverneur ou le Capitole, arrachant les caméras de surveillance sur leur passage. Je ne suis pas la seule à avoir soif de vengeance.
Çà et là, j’aperçois les fenêtres barricadées derrière lesquelles se planquent les fidèles de Roth, mais aussi des portes jaunes qui me souhaitent la bienvenue.
Assise dans le siège passager, Rayla se tourne vers ma sœur et moi.
— Je suis très heureuse de vous revoir.
Elle veut prendre notre main, mais Mira tient déjà celle du petit-fils Roth. Pourquoi ? J’ai envie de les séparer de force.
Il ressemble tellement à Halton ! Comment peut-elle supporter qu’il la touche ?
Ma sœur voit que je l’observe, et très vite elle retire sa main comme si on l’avait surprise à voler de l’eau.
— Je devrais sans doute me présenter. Owen Hart, lance notre conducteur avec un coup d’œil hésitant dans le rétroviseur.
Un silence glacial se répand dans l’habitacle. Le frère de Halton jette un regard gêné à ma sœur, qui garde le nez obstinément baissé. Un geste de travers et ce Théo va avoir des problèmes – elle le sait. Il est la preuve vivante de l’hypocrisie de Roth, mais il nous a fourni ce dont nous avions besoin. Maintenant, il faut qu’il disparaisse.
— Ah, oui. C’est vrai que les jumelles Goodwin n’ont pas besoin de se présenter, bafouille Owen. Et désormais, tout le monde sait qui est Théo Roth…
Il était muet la première fois que je l’ai vu, et maintenant il ne s’arrête plus de parler.
— Que fait-il ici, Mira ? demandé-je en désignant Théo. Notre objectif était de faire tomber Roth, pas d’amener sa famille dans la Commune.
— C’est l’un des nôtres, Ava, se justifie ma sœur en serrant ma main très fort. Il est de notre côté.
— Comment peux-tu en être si sûre ? interroge Rayla, qui partage ma méfiance.
— Écoutez-moi, supplie ma sœur.
J’ai toujours su ce qu’elle pensait, parce que, en général, je le pensais aussi. Désormais, chacune de nous a fait ses propres expériences et, ignorant ce qui lui est arrivé ces derniers jours, je ne peux pas deviner ce qu’elle va dire.
— Vous les avez entendus vous-mêmes au Capitole, insiste Mira. Je n’ai pas forcé Théo et son père à admettre ce qu’ils avaient fait. Ils ont tous les deux mis leur vie en danger pour la Commune à plusieurs reprises. Nous avons traversé la frontière à bord d’un bateau de la Garde ! Sans eux, je n’aurais jamais pu remplir ma mission.
Rayla tourne son regard perçant vers Théo.
— Le chat a mangé ta langue ? Tu étais plus bavard sur les marches du Capitole.
Théo redresse le dos par respect pour notre grand-mère.
— Quand Mira m’a dit que j’étais le petit-fils du gouverneur… c’était le pire jour de ma vie, répond-il solennellement. Mais si mon existence peut aider à le faire tomber, je m’en réjouis d’avance.
Owen vire brusquement à gauche pour entrer dans un parking, et je suis violemment projetée contre la portière. J’aurais dû l’écouter quand il nous a dit d’attacher notre ceinture.
— D’où sortent toutes ces voitures ? demandé-je, éberluée.
Il y en a des dizaines, de toutes les marques et de tous les modèles.
Owen répond fièrement :
— C’est la cavalerie de la Commune. On les collectionne depuis quelques jours.
Il manœuvre habilement entre les autres véhicules et se gare près de l’entrée de la Dernière Scène. Aussitôt, la double porte s’ouvre.
— Cette voiture est la sienne, ajoute Rayla avant de glisser à terre. Il a aidé à la programmer.
Je rêve, ou elle est fière de lui ?
Je voudrais en savoir davantage sur Owen ; il a passé autant de temps que moi avec ma grand-mère et, de toute évidence, ils sont amis. Mais le moment est mal choisi.
Mira jaillit de la voiture en glapissant :
— Ava, notre moto !
Effectivement, la Triumph que nous avions baptisée Lucía nous attend juste devant l’entrée du refuge. Comment est-ce possible ? Un gloussement familier fait bondir mon cœur de joie.
— Je vous avais bien dit que vous étiez spéciales.
Incrédule, je fais volte-face. C’est bien lui : Kipling, le cow-boy de l’ouest du Texas, dans un garage à Dallas ! Ses yeux pétillent toujours de malice.
— Merci d’être venu, Kipling.
Nous nous serrons mutuellement l’épaule tandis qu’Emery descend de sa propre voiture, de nouveau vêtue de son long manteau jaune.
— Tout le monde à l’intérieur, lance-t-elle. Il faut nous compter.
Elle semble calme et concentrée, prête à poursuivre notre action. Elle prend le bras de Rayla, son ancien mentor, et ensemble nous pénétrons dans le théâtre. Nous traversons les coulisses et émergeons sur la scène, où quelques personnes sont en train de trier de l’équipement.
Je scrute la salle immense, dont à peine un quart des sièges sur trois niveaux sont occupés. D’autres membres de la Commune vont arriver. Nous sommes seulement la première vague.
La Dernière Scène. Quel choix parfait pour notre refuge à Dallas ! Autrefois, cet endroit s’appelait Théâtre Majestic. La Garde ne viendra jamais nous chercher ici. Les coupes dans le budget de la culture et l’avènement de la réalité virtuelle en ont fait une relique du passé.
Comme je m’y attendais, d’autres gens prennent place dans les sièges élimés. Beaucoup d’entre eux sont blessés. Certains montent la garde à toutes les issues et brandissent des armes en criant. Je ne vois aucun signe de mon équipe. Pawel et Barend ont dû avoir du mal à s’extraire de la mêlée.
Soudain, un cri désespéré s’élève quelque part dans la salle.
— Alexander ! Mon fils !
Je connais cette voix.
Je me fige. Impossible.


Mira
LA FEMME DU GOUVERNEUR monte sur scène en titubant.
— De ninguna pinche manera ! s’exclame Théo sur ma gauche.
Il n’en croit pas ses yeux, et il l’exprime plutôt grossièrement.
— Depuis quand les Roth parlent-ils espagnol ? lance Ava sur ma droite.
Elle détaille Théo de la pointe de ses cheveux jusqu’au bout de ses baskets. Je sais exactement ce qu’elle pense de lui, parce que je pensais la même chose au début.
— Théo n’est pas comme les autres, assuré-je en regardant Mme Roth se jeter au cou de son fils très raide. Alexander non plus.
Ava et Rayla ricanent, mais je ne pense pas que Théo les entende. Je voudrais qu’elles l’apprécient, ou au moins qu’elles le comprennent.
— Rayla, peux-tu nous expliquer ce que fait Mme Roth dans un refuge de la Commune ? siffle Ava, les poings serrés comme si elle allait frapper quelqu’un.
Je l’attrape par son blouson pour la retenir.
— Haven…, commence Rayla avant de se racler la gorge. Quelqu’un a trouvé la Première Dame dans la rue près de son manoir et l’a amenée ici.
— Qu’est-ce que tu fais là ? glapit Mme Roth d’une voix perçante.
C’est à peine si je la reconnais. Sa silhouette menue et son arrogance habituelle disparaissent dans des vêtements civils bien trop grands pour elle, et si crasseux que je les sens d’ici. Pour une fois, aucune pierre ne brille à son cou ou à ses doigts. Elle est pieds nus et pas maquillée.
Toute dignité envolée, elle fixe son fils d’un regard à moitié fou.
— Dis quelque chose, Alexander ! hurle-t-elle. Tu es parti sans un adieu. Tu reviens dix-huit ans plus tard, et tu n’as toujours rien à me dire ?
S’apercevant que tout le monde les observe, Alexander jette un regard nerveux à la ronde. Il s’écarte de sa mère et se dirige vers les coulisses.
— Pourquoi es-tu revenu ? s’époumone Mme Roth. Où étais-tu passé ? Pourquoi portes-tu ton vieil uniforme ? Dis quelque chose !
Alexander fait volte-face.
— Comment as-tu pu le laisser tuer mon fils ? tonne-t-il si fort qu’on doit l’entendre depuis le pigeonnier. Tu étais censée protéger Halton ! C’était ce dont nous étions convenus, Mère !
Il crache ce dernier mot ainsi qu’une malédiction. Mme Roth titube et porte les mains à son visage comme s’il l’avait frappée. Tout le monde dans la salle s’attend à ce qu’elle répète le mensonge éhonté selon lequel ce sont les jumelles traîtresses qui ont assassiné Halton. Mais la raison de la Première Dame a dû s’envoler, car c’est la vérité qui s’échappe de ses lèvres fendillées.
— Comment aurais-je pu m’en douter ? Comment aurais-je pu deviner que ton père tuerait son propre petit-fils ?
Près de moi, Rayla crache par terre. Owen l’imite, puis Théo. Alexander arrache sa veste militaire et la jette à la tête de sa mère avec une force qui manque la renverser.
— Quelles que soient les raisons égoïstes pour lesquelles tu as quitté le manoir… c’était une décision inspirée. J’ai raconté notre petit secret de famille à toute la ville. Tu auras bientôt besoin d’une nouvelle maison.
— Pourquoi pas Guardian Tower ? crie quelqu’un dans le fond de la salle.
— Je suis assez d’accord, déclare Ava en jetant un regard noir à Théo.
Mme Roth balaie la salle des yeux, le reste du corps paralysé comme si elle venait de recevoir une décharge étourdissante. Membres de la Commune et citoyens de Dallas s’avancent en même temps, unis par une même colère. Jamais ils n’ont été si près de la Première Dame, et la haine flamboie dans leurs yeux.
— Je suis partie, gémit-elle. Je suis partie. Que vouliez-vous que je fasse de plus ?
Emery apparaît derrière Rayla et pose une main sur son épaule. Ma grand-mère tente de réprimer un frisson de douleur, en vain. Je l’ai vu ; Emery l’a vu ; Ava et Owen l’ont vu. Cependant, nous la respectons trop pour dire quoi que ce soit. Jamais elle ne voudrait avoir l’air faible devant l’ennemi.
— Plus tard nous aurons besoin de Mme Roth, chuchote Emery. Dois-je mettre un terme à cette scène pénible pour tout le monde ?
Le regard fou de la Première Dame balaie la scène et s’arrête sur Théo.
— Et c’est reparti pour un tour, chuchote Owen.
— Théo ? hulule Mme Roth en s’écartant d’Alexander.
Elle n’a pas fait trois pas que son fils la rattrape par son manteau en lin trop grand.
— Théo ? répète-t-elle d’une voix aussi plate que ses cheveux, au bouffant jadis aussi extravagant que la richesse du Texas.
Elle tente de se ressaisir et tend la main vers son petit-fils, son dernier espoir.
— Je suis ta grand-mère. J’ai toujours prié pour te rencontrer un jour.
— On s’en fout, fulmine Ava. On n’est pas là pour assister aux retrouvailles des Roth.
— Vous n’êtes personne pour moi, répond froidement Théo, laissant sa grand-mère la main en l’air.
Il a les joues rouges de colère, et son grand corps tremble comme s’il avait toutes les peines du monde à contenir ses émotions. Il y a quelques jours, il était Théo Wright, un simple citoyen canadien. À présent, il doit affronter sa famille américaine dont il ignorait l’existence. Et quelle famille !
— Je suis venu à Dallas pour aider à réparer les torts causés par les Roth, affirme-t-il. Nunca tuve una abuela.
Mme Roth a un mouvement de recul.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Elle ne parle vraiment pas un mot d’espagnol ?
Je m’avance.
— Il dit que vous n’êtes pas sa grand-mère, et que vous ne le serez jamais.
Mme Roth ouvre de grands yeux comme si elle remarquait à peine ma présence. Son regard fait la navette entre Théo et moi. Son mari et elle ont toujours souhaité un mariage Roth-Goodwin. Ava et Halton, le couple parfait. Théo et moi en sommes la version Excé. Et de toute évidence, ça ne lui plaît pas du tout.
— Il est à moi ! hurle Mme Roth, hystérique, en se jetant sur Théo. Tu es mon petit-fils !
À mon grand étonnement, Rayla s’interpose pour protéger Théo.
— Votre mari a tué votre unique petit-fils, crache-t-elle. Théo ne vous appartient pas.
— La famille Roth est finie, ajoute Alexander en se plantant à côté de son fils. Désormais, notre sang est celui de la Commune.
— Je n’ai pas…, marmonne Mme Roth. Comment a-t-il pu tuer notre Halton ?
Des larmes de contrition coulent sur ses joues creuses. Tout son pouvoir s’est évaporé. Et maintenant, nous allons prendre celui de son mari.
Je suis sur le point de lui demander d’admettre que le gouvernement a assassiné mon père lorsqu’un mot s’échappe de la bouche d’Ava.
— Mère…
Mon souffle s’étrangle, et mon cœur remonte dans ma gorge. Sous la lumière étincelante du lustre à pendeloques, ma mère gravit les marches de la scène. Elle est beaucoup plus vieille que sur nos hologrammes, et elle a l’air usée – débraillée, négligée. Mais ses yeux sont toujours aussi verts et aussi ardents, comme ceux de toutes les femmes de notre famille.
— Non, ce n’est pas votre mère, lâche Rayla d’une voix rauque. Je vous présente votre tante, Haven.
Ava et moi reportons notre attention sur notre grand-mère. Elle nous dévisage de ses yeux rougis, pleins de tristesse, comme si elle ne trouvait pas les mots pour nous expliquer. Mais la situation me semble assez claire.
La jumelle de notre mère est en vie. Nous avons une tante, et elle s’appelle Haven.
J’ai du mal à y croire. Ava me prend la main, et je sens qu’elle a la chair de poule.
Haven s’arrête à un pas de nous. Elle nous adresse un sourire maladroit et tremblant, un peu de guingois, un sourire qu’elle n’a pas dû souvent utiliser dans son ancienne vie. Elle a mené une existence difficile. Je ne peux même pas imaginer ce qu’elle a dû endurer.
— Tu as survécu ? lance Ava, tout aussi stupéfaite.
Autrefois, je parlais à la jumelle de ma mère dans mes rêves. Je lui demandais si elle était perdue, si elle avait réussi à sortir du gouffre. Et aujourd’hui, elle se tient face à moi. Je la serre dans mes bras avec force. Ava se joint à notre étreinte, puis Rayla. Nous nous accrochons les unes aux autres, formant un cercle de quatre cœurs brisés dont les morceaux, ensemble, pourront peut-être former un nouveau tout.
Emery se met à applaudir lentement. Owen pousse des cris de joie, et bientôt toute la salle se joint à eux.
— C’est pour ça que nous nous battons, commente Kipling, les yeux pleins de larmes.
Clic, clic, clic.
Un son métallique résonne à travers le théâtre, faisant taire les spectateurs et séparant de nouveau ma famille. On dirait que ça vient du côté des issues…
— Ça ne me dit rien de bon, crie Owen à Rayla.
On dirait que nous sommes enfermés.


Owen
— FILS D’EXCÉ ! juré-je.
J’agite le boîtier que m’a donné Emery devant le verrou intelligent.
Rien. J’appuie encore une fois sur la poignée, au cas où, mais la porte est toujours verrouillée.
Nous sommes faits comme des rats.
Pas de clés, pas de souci. Il vous suffit de scanner votre micropuce. Tel est le principal argument de vente du système de fermeture électronique adopté par toute la nation. Tellement pratique ! Ouais, pratique jusqu’à ce que le gouvernement décide de prendre le contrôle de vos portes et de vous enfermer à l’intérieur.
Jusqu’ici, nous avons utilisé des clés physiques pour entrer et sortir du refuge, mais elles ne nous serviront à rien pendant le confinement général.
Je me tourne vers Rayla et les autres pour leur annoncer la mauvaise nouvelle. Tous les regards sont braqués sur moi, le programmateur attitré de la Commune. Ils s’attendent à ce que je trouve une solution.
Mon cerveau paniqué me ressort une devise de chez Kismet : Toute clé peut déverrouiller une victoire. Et en l’absence de clé, il ne reste plus qu’à pirater le système pour trouver un moyen de sortir.
J’ouvre la bouche pour informer mes compagnons que je gère. Mais un fonctionnaire au ton belliqueux me prend de vitesse.
— Confinement obligatoire ! crie-t-il par les haut-parleurs géants du théâtre. Veuillez ne pas sortir de l’endroit où vous êtes. Toute personne trouvée dans la rue sera arrêtée ou abattue.
La capitale entière est prisonnière.
Le semblant de calme auquel se raccrochaient les occupants du théâtre vole en éclats. Pas étonnant : jamais encore ce protocole d’urgence n’avait été employé dans une ville entière, à plus forte raison une ville de la taille de Dallas. C’est une première historique. Quels autres interdits le gouverneur Roth est-il prêt à briser ? Rien que d’y penser, ça me fout les jetons. Et ce type voudrait diriger tout le pays ? Non, pas question !
Première étape : nous faire sortir d’ici.
— Je suis sur le coup, lancé-je très vite à Rayla.
Puis je fonce vers la salle de contrôle. Il y a forcément des ordinateurs là-dedans.
Les membres de la Commune paniqués ne me facilitent pas la tâche. Quelques-uns s’acharnent sur les portes qu’ils n’ont aucune chance d’ouvrir. D’autres se lamentent : « Qu’allons-nous faire ? » Mais la plupart sont plantés là, l’air paumés, et ne font rien d’autre que me gêner.
Pour ajouter au chaos général, les menaces gouvernementales se répètent en boucle, telle une playlist concoctée par Satan en personne.
— Confinement obligatoire ! Veuillez ne pas sortir de l’endroit où vous êtes. Toute personne trouvée dans la rue sera arrêtée ou abattue.
Ils pourraient aussi bien jouer la chanson You’re all going to die, « Vous allez tous mourir », parce que c’est exactement l’impression que ça donne.
— Allez vous faire foutre avec votre confinement ! s’écrie Ava depuis la scène.
Je fais volte-face et la vois lever son flingue pour tirer sur le haut-parleur le plus proche. Le coup de feu me fait quand même sursauter. Ressaisis-toi. Je n’ai tué que la moitié d’un homme. Ava a tué l’autre moitié, et elle va très bien. Je vais très bien.
— Je vais très bien ! déclaré-je à voix haute.
Les gens autour de moi me regardent bizarrement. Oups.
Je fonce dans l’allée centrale tandis que les autres suivent l’exemple d’Ava et qu’un concert de détonations résonne à travers le théâtre, réduisant le gouvernement au silence. Pour le moment.
Je suis en train de me reprocher mon attitude négative quand je croise le type qui était pendu au bras d’Ava pendant l’émeute de Washington. Il a troqué son smoking contre une tenue black-out ; son visage est sale et égratigné, mais je suis certain qu’il s’agit bien du fameux Pawel.
Il bondit sur la scène où Rayla et ses descendantes se sont installées, et le soulagement illumine le visage d’Ava. Ils s’étreignent avec force. Mira, qui était en train de panser la blessure de leur grand-mère, les rejoint très vite.
Ma parole, mais je suis jaloux ! Arrête ça tout de suite. Tu as des choses plus importantes à faire, comme libérer la Commune de son propre refuge.
J’atteins enfin le fond du théâtre et monte quatre à quatre les marches de la salle de contrôle. Blaise m’y a précédé, et il est déjà au travail. Ses doigts volent sur le clavier d’un des ordinateurs, tapant des lignes de code à la vitesse de l’éclair. Jamais je ne l’ai vu aussi concentré.
Nous avons quelque chose qui fait défaut au camp de Roth : le meilleur hacker de tout le pays. Blaise a probablement déjà déverrouillé la moitié des portes de la ville. Si j’ajoute mes talents aux siens, ce confinement ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir.
— On a un gros problème, m’annonce le meilleur hacker de tout le pays sans quitter son écran des yeux. Ils ont bloqué le transfert de données. Je n’arrive pas à passer.
Au ton amer de sa voix, je comprends combien ça lui coûte de l’admettre. Je m’écrie :
— Comment ça ?
— Sans les codes de déverrouillage, on ne peut rien faire.
D’accord. Le problème du confinement informatique prime le confinement physique. Sans Internet, impossible de rouvrir les portes du théâtre. Par conséquent, la nouvelle priorité est de trouver ces foutus codes.
Tout le réseau que Blaise et moi connaissons comme notre poche est désormais inaccessible. Aucune donnée ne peut plus s’échapper de Dallas. Les photos, les vidéos, les mails, les articles susceptibles d’informer le reste du monde de ce qui se passe sont aussi prisonniers que les citoyens eux-mêmes.
Ce blocage complet est le pire scénario possible pour la Commune. Les révélations de l’existence de Théo et de la traîtrise de Roth seront censurées. Et le gouverneur pourra agir en toute impunité, parce que personne en dehors de Dallas ne verra rien de ce qu’il fait. Il pourrait tuer des dizaines de milliers de ses propres citoyens puis prétendre que c’est la Commune qui les a massacrés au cours d’une attaque terroriste d’une ampleur sans précédent. Désormais, c’est lui qui contrôle la narration. Il peut étouffer la vérité et propager les mensonges de son choix.
Pour couronner le tout, personne ne pourra venir à notre secours. Nous devrons nous débrouiller seuls. Nous sommes pareils à des pigeons d’argile dans un stand de tir.
Bon. Où est Mme Roth ? Par la fenêtre de la salle de contrôle, je la repère assise au premier rang. Elle connaît forcément les codes de déblocage, pas vrai ? Sinon, à quoi bon le titre ronflant de Première Dame ? Je ne crois pas qu’elle soit aussi cinglée qu’elle veut nous le faire croire. C’est elle qui détient la clé de la victoire. Mais comment faire pour qu’elle nous la donne ?
 
 
Je me mets en quête de Théo, faisant un large détour pour éviter la scène sur laquelle se tiennent toujours Rayla et les jumelles. Elles sont douées pour des tas de trucs, mais tirer les vers du nez d’un Roth ne fait pas partie de leurs multiples talents. Or, nous avons besoin des codes de déverrouillage au plus vite.
Mon visage ruisselle de sueur. Le gouvernement contrôle-t-il aussi le thermostat ? Le sel de ma transpiration me pique les yeux telle une nuée de moustiques, et cligner des paupières n’y change rien. Vu de l’extérieur, je dois avoir l’air de chialer.
— Nous sommes des pigeons d’argile sur un stand de tir ! annoncé-je à la cantonade.
Les gens massés dans le couloir me fixent tous, la bouche ouverte et les yeux exorbités. Ah ! J’oubliais : je suis l’acolyte de Rayla Caldwell. Je fais partie des dix fugitifs les plus recherchés du pays, alors ils me prennent pour un membre du cercle rapproché. Je dois me la jouer cool.
Je ralentis et distribue des paroles réconfortantes sur mon passage.
— Ne vous en faites pas, on gère… Le confinement sera bientôt levé… Laissez-moi une minute…
Je pense qu’ils me croient. Si seulement je pouvais en faire autant ! Évitant les coulisses, je me dirige vers les portes de derrière, celles qui donnent sur le parking. Là ! Trouvé. En même temps, Théo est presque aussi grand que Xavier ; c’est difficile de le manquer.
Visiblement, il supporte la chaleur aussi mal que moi. Son tee-shirt blanc trempé lui colle à la peau. Il a l’air d’avoir des abdos en béton. Malheureusement, ce n’est pas de muscles dont nous avons besoin pour faire sauter les verrous électroniques…
Xavier et Théo tentent de forcer les portes avec des pieds-de-biche. Ils donnent tout ce qu’ils ont, mais ça ne suffira pas. Le temps que je les rejoigne, Théo, de frustration, s’est mis à taper sur les battants.
— Où est Malik ? demandé-je à Xavier.
Question stupide.
— Toujours dehors, me répond son père en frappant lui aussi de toutes ses forces, en vain.
Son pied-de-biche ne laisse pas la moindre marque sur les portes en acier. Nous avons vraiment besoin de ces codes.
— Hé, Théo ! crié-je pour me faire entendre par-dessus le raffut.
Mais il continue à s’acharner comme si les battants étaient la tête du gouverneur.
— Théo ! répété-je plus fort.
Il se retourne en brandissant son pied-de-biche, et je me baisse pour éviter de me faire défoncer le crâne.
— Désolé, s’excuse-t-il en prenant une grande inspiration pour se calmer. Je ne t’avais pas vu.
De près, la ressemblance est indéniable. Voilà qui devrait jouer sur la corde sensible atrophiée de Mme Roth.
— J’ai une meilleure idée pour sortir d’ici, annoncé-je.
Théo lâche son pied-de-biche.
— Ah oui ? Je peux faire quelque chose ?
— Eh bien… J’ai besoin que tu parles à ta nouvelle grand-mère et que tu lui demandes poliment les codes de déverrouillage.
Il fronce les sourcils.
— Tu crois qu’elle sait comment ouvrir les portes ?
— Je crois qu’elle sait comment débloquer Internet, ce qui nous permettra de débloquer les portes. Je n’ai pas trop le temps de t’expliquer…
Depuis les coulisses, Ava, Mira et toute la bande nous observent tels des drones de surveillance. Je lève le pouce pour les rassurer. Circulez, il n’y a rien à voir. Je m’occupe de tout.
— Le message a changé, annonce Xavier, la tête penchée sur le côté, en indiquant un haut-parleur explosé au-dessus de la porte.
Il a reçu une balle, et on n’entend plus grand-chose, mais Xavier arrive à comprendre en tendant l’oreille.
— « Aux anarchistes qui terrorisent Dallas : rendez-vous immédiatement. Rendez-vous immédiatement. Rendez-vous immédiatement. »
Ça m’a l’air assez monotone, et je n’ai pas de temps à perdre.
Théo ne pose pas d’autres questions et fonce tout droit vers la salle. Je le rejoins en faisant quatre enjambées pour chacune des siennes, et entreprends de lui décrire la manière dont il devra s’y prendre avec sa grand-mère.
— Pourquoi n’a-t-elle pas de coupure au poignet ? m’interrompt-il. Les anciens ne lui ont pas enlevé sa micropuce ?
— Ce n’est pas vraiment un secret : les gouverneurs et leur conjoint n’en ont pas. On les leur retire dès leur entrée en fonction. Pour des raisons de « sécurité internationale », expliqué-je en dessinant des guillemets avec les doigts.
La vérité, c’est que ce sont tous des tyrans qui refusent de se plier aux lois qu’ils nous imposent.
Théo ricane.
— Comment puis-je être apparenté à ces gens ?
— Si tu pouvais garder ce genre de réflexion pour toi quand tu discuteras avec la Première Dame…
— Alors, que dois-je lui dire ?
— Je ne sais pas trop… Que tu as changé d’avis ?
Que tu te fais une joie de lui rendre bientôt visite en prison ?
Haven et Alexander sont plantés devant Mme Roth, telles des sentinelles déterminées à ne pas quitter leur poste. Le père de Théo tente de nous arrêter, mais son fils tend une main impérieuse, et l’obstacle s’efface devant nous.
— Coucou, grand-mère, lance Théo.
C’est un bon début.
— J’ai besoin des codes de déverrouillage.
J’avoue que j’espérais un peu plus de finesse dans la manœuvre. Je suis sur le point d’intervenir pour éviter la sortie de route quand il ajoute :
— Si tu me les donnes, je te pardonnerai de nous avoir bannis, mes parents et moi.
Court, direct et irrésistible. Mme Roth fond et lui adresse un sourire radieux comme une ampoule de trente-deux watts. Elle lui ouvre les bras, et je pousse doucement Théo vers elle.
— Alors, tu connais les codes ou pas ? insiste-t-il en se tortillant pour se dégager.
— Bien entendu, mon chéri, fanfaronne la Première Dame.
Les narines de Théo frémissent. L’appeler « mon chéri » était un peu prématuré. Mais sa grand-mère lui prend la main, impatiente de lui enseigner une leçon capitale.
— Garde toujours des informations à négocier. Ainsi, même affaibli, tu pourras toujours t’accrocher à ton pouvoir.
Cette famille est vraiment obsédée par le contrôle.
— Pinche idiota, marmonne Théo.
Je n’ai aucune idée de ce que ça signifie, mais ça n’avait pas l’air flatteur.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? demande Mme Roth à Alexander.
Je me fais un devoir de traduire très vite :
— Merci pour la leçon. Et maintenant, pouvons-nous avoir les codes ?
— Tu diras bien à la Commune que j’ai fait ma part ? s’enquiert Mme Roth, agrippant la main de son petit-fils comme si elle n’avait aucune intention de la lâcher un jour. Tu ressembles tellement à mon Halton…
— Les codes, rappelle aimablement Théo.
— Rouge, Polaris, six, océan, amitié.
Victoire !
Théo se dégage brusquement, s’essuie la main sur son tee-shirt trempé de sueur et s’éloigne. Haven et Alexander font signe à la foule de se taire, et je crie les codes à Blaise pour qu’il m’entende. Il passe la tête hors de la salle de contrôle et lève le pouce.
Ça ne devrait plus être très long. Mentalement, je me donne une grande tape dans le dos et me félicite pour mon esprit d’initiative. Plus rien ne m’arrête.
— Vous avez d’autres informations intéressantes ? demandé-je à la Première Dame. Par exemple, où se cache le gouverneur ?
À la mention de son époux, elle se met à claquer des dents et croise les bras sur sa poitrine comme si un blizzard venait de se mettre à souffler dans la salle.
— Le gouverneur ne se cache pas. Il attend.
Ce que je trouve plutôt sinistre.
Soudain, des cris s’élèvent devant toutes les issues du théâtre. Des exclamations de joie, je présume. Blaise a dû ouvrir les portes.
Puis l’allégresse se mue en panique. L’hystérie se propage à travers la salle, chacun répétant les paroles de ceux qui le précèdent jusqu’à ce qu’elles parviennent jusqu’à moi.
— La Garde arrive ! crié-je à Rayla, restée sur la scène.
Seigneur Whitman, la Garde arrive.
Fuir ou se battre ? Un coup d’œil à Rayla, et je connais la réponse.
Nous allons nous battre.


Ava
UNE FOULE TERRIFIÉE se bouscule pour entrer dans le théâtre.
— La Garde arrive ! hurlent les citoyens, cherchant refuge dans l’endroit même dont ils voulaient s’échapper quelques minutes plus tôt.
L’adrénaline se propage dans mes veines tandis que les dirigeants de la Commune et moi nous frayons un chemin à travers le parking.
Nous ne fuirons pas devant l’ennemi. Nous resterons, et nous l’affronterons.
Mais tout le monde ne semble pas partager cet avis. Une de nos voitures s’éloigne en trombe, bourrée de gens qui pensent que leurs chances de survie seront meilleures dehors. C’est une erreur ! L’union fait la force.
— Revenez ici ! s’époumone Owen en leur courant derrière.
Kipling se détache de notre groupe pour aller protéger le reste de la cavalerie.
— Ciro ! s’écrie Mira près de moi.
Je regarde vers l’entrée du parking. Deux hommes se traînent vers nous, bras dessus, bras dessous pour se soutenir mutuellement. Celui de gauche semble blessé. Barend !
— On a besoin d’un infirmier ! lance Ciro.
Il a l’air hébété. Son visage et ses cheveux blonds sont maculés de sang. Avec mille précautions, il tente d’allonger Barend sur le sol. Mira et moi nous élançons pour les aider. Notre instinct de futurs médecins est toujours présent. Nos mains peuvent blesser, mais aussi soigner.
Comme les tiennes, Père.
— Le hurleur… Il m’a donné ses bouchons d’oreille, explique frénétiquement Ciro, le regard voilé par la peur.
Il pose tendrement ses lèvres sur le front de Barend, qui s’abandonne à ce baiser.
— Ça va aller, leur assuré-je. La douleur va passer.
Je sais ce que c’est de recevoir directement dans le cerveau une onde de choc si forte qu’elle vous coupe les jambes. Mais c’est presque pire de regarder quelqu’un que l’on aime subir cette torture sans rien pouvoir y faire.
Je plante mon regard dans celui de Barend. Ce n’est pas lui le traître. Je comprends enfin pourquoi il se comportait d’une façon si étrange : il tentait de dissimuler ses sentiments pour Ciro. Une habitude d’ancien militaire ?
Emery nous rejoint.
— Dix SUV blindés… et un canon à chaleur… se dirigent vers nous, halète Ciro en levant la tête vers elle. Ils sont à moins de deux kilomètres.
Mira écarquille les yeux et s’enveloppe de ses bras comme pour se protéger de l’atroce brûlure. A-t-elle déjà été torturée avec un canon à chaleur ?
Aussitôt, Rayla se tourne vers les autres membres de la Commune.
— Formez une barricade avec les voitures ! ordonne-t-elle. Prenez vos armes et préparez-vous à vous défendre !
Barend se lève, chancelle et s’appuie sur l’épaule de Ciro. Un soldat ne refuse jamais le combat.
— Combien sommes-nous ? demande-t-il, les dents serrées.
— Nous ne pourrons pas nous défendre, affirme Alexander sur un ton pressant. C’est une arme conçue pour annihiler toute résistance.
— Ils sont là ! hurle Xavier en jaillissant de la dernière voiture de la file.
— Tout le monde à couvert ! aboie Emery. Tenez-vous prêts à tirer !
Je m’avance d’un pas, mais Rayla pose une main sur mon épaule pour me retenir.
— Non, mettez-vous à l’abri, ta sœur et toi. Surveillez Haven et Mme Roth, dit-elle fermement avant de se diriger vers l’entrée du parking.
Pas le temps de discuter. Mira, Théo, Pawel et moi entraînons les autres membres effrayés derrière d’épais piliers de béton pendant que Rayla rejoint Emery, Alexander et Xavier dans la voiture d’Owen. La planque parfaite.
— Duke est blindé. Il protègera votre grand-mère, nous explique Owen en revenant vers nous.
Duke ? Il a donné un nom à sa voiture ?
Mince et agile, il a un sourire charmeur, des fossettes adorables et des yeux dorés pétillants qui doivent lui permettre de se tirer d’un tas d’ennuis – et d’en créer beaucoup d’autres. Il est aussi extrêmement bavard – tout le contraire du compagnon idéal pour Rayla. Je me demande comment ils se sont rencontrés.
Mira jette un coup d’œil hors de notre cachette et annonce tout bas :
— Ça bouge.
Je secoue la tête pour m’éclaircir les idées et m’accroupis près de ma sœur au bord du pilier pour regarder vers l’entrée du parking. Dix véhicules blindés équipés de vitres teintées et de mitrailleuses autonomes flanquent un tank redoutable muni d’une énorme antenne. Ils s’arrêtent sur le seuil, face à nous.
Pourquoi n’ouvrent-ils pas le feu ?
— Ils attendent qu’on tire les premiers ou quoi ? lance Théo au-dessus de nous.
La portière passager du SUV le plus proche s’entrouvre. Une main anonyme en sort et agite quelque chose dans l’air enfumé de Dallas.
— C’est quoi, ça ? souffle Owen en dessous de moi.
— Un chiffon jaune, répond Pawel qui, presque allongé par terre sous Owen, observe la scène avec des jumelles.
Bien joué, pisteur !
— Ils réclament un cessez-le-feu ? D’habitude, on fait ça avec un drapeau blanc, non ? s’étonne Owen.
— Une déclaration d’allégeance…, réfléchit Mira à voix haute.
— Ils veulent nous rejoindre, achevé-je.
Une fois de plus, nous pensons la même chose.
— C’est une ruse ! proteste Pawel à la base de notre colonne humaine.
— Je suis aussi de cet avis, acquiesce Owen. Mais Rayla ne se laissera pas avoir.
La portière du SUV s’ouvre complètement, livrant passage au général Pierce – le commandant de la Garde. Son chiffon jaune à la main, il se dirige vers l’entrée du refuge d’une démarche aussi arrogante que l’État du Texas.
Cet homme a trahi notre père.
Mira et moi portons toutes les deux la main à notre flingue.
— Papa, qu’est-ce que tu fais ? hurle Théo en jaillissant de derrière notre pilier.
Alexander est descendu de la voiture d’Owen et s’est mis au garde-à-vous devant le général.
— Théo, non ! crie Mme Roth.
Elle veut s’élancer vers son petit-fils, mais Haven la retient.
Rayla, Emery et Xavier quittent également la sécurité de leur abri blindé pour se placer épaule contre épaule avec Alexander. Alors, tous les autres membres de la Commune sortent à leur tour de leur cachette et viennent se masser derrière nos dirigeants, pistolet au poing et prêts à tirer si nécessaire.
Mais face à une escouade de soldats armés jusqu’aux dents et un canon à chaleur, ce serait un combat déséquilibré.
— Alexander, lance Pierce sans se troubler. La Garde texane est avec vous.
Et il incline la tête devant le fils du gouverneur.
Mon Dieu. La plus grande armée du pays vient-elle de se ranger du côté de la rébellion ? Ou d’Alexander en particulier ?
— Ce n’est pas moi qui commande ici, répond ce dernier en faisant un pas sur le côté. Emery dirige la Commune ; c’est à elle que vous devez vous adresser.
L’amie de ma mère se tourne vers Rayla, la première dirigeante de la rébellion, comme pour lui demander sa bénédiction. Ma grand-mère opine, et Emery s’avance.
— Pourquoi ce retournement ? demande-t-elle au général Pierce.
— Parce que je suis un patriote, répond-il avec force. Je sers mon pays et mon État. Pas ses fonctionnaires. Or, Roth ne sert plus que lui-même, comme j’ai pu le constater lors de l’assemblée de ce soir. Un vrai patriote ne peut que s’opposer à lui. J’aurais dû m’en rendre compte depuis longtemps.
Il n’a pas utilisé le titre de Roth. Signe qu’il a rompu la laisse qui l’attachait à son maître. Cela signifie-t-il qu’il s’oppose également à la loi de l’enfant unique ? C’est si inattendu que j’ai du mal à y croire.
Une centaine de gardes en tenue anti-émeute se déversent des SUV et viennent se mettre en formation derrière leur supérieur. Tous arborent une bande de peinture jaune en travers de la poitrine.
— Ces soldats et moi-même demandons à nous joindre à la Commune pour lutter contre Roth, et jurons de vous assister de toute façon que vous estimerez opportune, poursuit le général.
— Qu’a fait la Garde de nos prisonniers ? demande Xavier. Mon fils Malik a disparu.
— Cléo aussi, intervient Haven d’une voix rauque comme si elle avait trop crié. Des soldats l’ont capturée dans une gare avec d’autres citoyens.
Qui est Cléo ? Une amie à elle ?
Le général fronce les sourcils.
— Tous les prisonniers ont été emmenés à Guardian Tower.
— Vous pouvez les faire sortir ? s’enquiert Rayla.
— Ce sont les fidèles de Roth qui contrôlent la place, répond Pierce.
Il balaie le parking du regard, et pour la première fois il semble se rendre compte combien nous sommes nombreux. Des civils, pas des soldats, tous armés de flingues. Il n’avait sans doute pas imaginé voir ça de sa vie.
Emery se tourne vers nous.
— Si la majorité est d’accord…, commence-t-elle.
Quelques grommellements s’élèvent, mais personne ne formule d’opposition.
— Très bien, conclut-elle. La Commune vous accepte dans ses rangs.
Le commandant de la Garde texane et la chef de la rébellion se serrent mutuellement l’épaule.
— Résistez beaucoup, lancent Emery et Rayla à l’unisson.
— Obéissez peu, termine le général.
Alors, Mira s’élance vers lui.
— Obéir, c’est pourtant la seule chose que vous faites depuis le début de votre carrière, crache-t-elle à la figure de l’ancien ami de notre père.
Je la suis et me poste face au général. Même côte à côte, nous ne sommes pas aussi larges que lui. Mais notre colère peut le renverser.
— Je ne laisserai pas mes préjugés contre vous entraver notre mission, poursuit ma sœur. Mais j’ai besoin de vous entendre le dire à voix haute. Notre père ne s’est pas suicidé. Roth l’a tué.
Le général Pierce nous regarde en face.
— Je n’étais pas là.
— Je sais, répond Mira d’une voix étranglée. J’ai vu la vidéo.
Je lui prends la main. Le général se racle la gorge et déclare :
— Votre père n’a jamais renoncé. Mais la vidéo n’est pas truquée. Darren a bien été abattu par le gouverneur en personne.
Des hoquets de dégoût s’élèvent de la foule à travers le parking. Pierce glisse une main dans la poche de son uniforme et en sort quelque chose. L’insigne de directeur du Planning familial de mon père. Il croit qu’on va le garder en souvenir ?
— Que voulez-vous qu’on en fasse ? grondé-je, furieuse. C’était seulement un rôle qu’il jouait. Ce n’était pas la personne qu’il était réellement.
Est-ce Pierce ou moi que je tente de convaincre ? Comment oublier le projet Albatros ?
— Deux empreintes sont nécessaires pour l’ouvrir, explique le général en me tendant l’insigne.
Comme pour son journal.
Mon cœur s’emballe.
Le général se dirige vers les anciens, nous laissant un peu d’intimité à Mira et à moi. Je retourne l’insigne. Le symbole désormais familier de l’infini est gravé près d’un loquet minuscule. Liées l’une à l’autre pour toujours. Au souvenir des paroles de mon père, l’émotion m’étreint. Comme nous l’avons fait dans l’usine abandonnée lors de notre fuite, je pose mon index à côté de celui de ma sœur, et un scanner déverrouille un compartiment secret.
Cette fois, nous découvrons la photo en papier d’une famille illégale : la nôtre. Père est debout, un bras passé autour des épaules de Mère qui est assise dans une chaise. Un appareil d’échographie argenté est positionné au-dessus de son gros ventre. Mira et moi flottons dans une lumière holographique bleue, nos fronts pressés l’un contre l’autre et nos doigts minuscules entrelacés.
C’est la première fois que je vois notre famille au complet. J’essuie les larmes qui baignent mes joues et hausse la voix.
— Où est-il ? Où est Roth ?
Le général se retourne vers nous.
— Planqué dans sa forteresse, répond-il. Sous le manoir du gouverneur.
Il y a un bunker sous le château de Roth. Évidemment.
— Prenez le manoir, et Guardian Tower tombera, ajoute Pierce.
Roth… Ce soir, les citoyens de Dallas vont vous réclamer des comptes. C’est votre propre peuple qui vous jugera et vous jettera au bas de votre piédestal.
Les dégénérés, la vermine, les Excés.
La Commune.
Nous arrivons.


Owen
— QUI SONT LES RATS D’ÉGOUT, maintenant ? plaisanté-je.
Qui l’eût cru ? La Commune circule librement dans les rues tandis que le gouvernement se planque sous terre. À trois mètres de profondeur, précisément.
Jamais je n’aurais imaginé visiter un jour le célèbre manoir du gouverneur. Oh, il n’y avait pas de pancarte « Dehors, les gueux » sur la porte d’entrée, mais c’était tout comme. Apparemment, c’est mon jour de chance.
Le général de la Garde texane fait signe à un de ses sous-fifres, et une carte holographique apparaît sur le mur de béton. Blaise et moi nous approchons pour mieux voir. Pawel étudie le plan comme s’il allait y avoir une interro, puis il tourne ses yeux bleus vers moi.
— Le déverrouillage, tout à l’heure… C’était un bon boulot, me félicite-t-il. Au fait, je m’appelle Pawel. Je dirige la salle de renseignement au quartier général de la Commune.
Je suppose que c’est cool.
— Owen. Je suis avec elle.
Du menton, je désigne Rayla qui discute avec le général, préparant notre frappe imminente. Hé ouais, je suis dans les petits papiers de la grand-mère. Et toi ?
Je jette un coup d’œil à Ava, trop occupée à scruter la carte avec Mira et Haven pour me rendre mon regard.
Concentre-toi, bordel. Nous sommes sur le point d’assiéger le manoir du gouverneur. Ne te laisse pas distraire par ta jalousie.
— Nous disposons d’un drone, commence le général sur un ton confidentiel.
— S’il vous plaît, coupe Emery. Il faudrait parler assez fort pour que tout le monde vous entende.
Voilà qui semble fortement contrarier le colosse. J’imagine que les généraux n’ont pas l’habitude de s’expliquer devant les foules. Néanmoins, il obtempère et reprend plus fort :
— Nous disposons d’un drone. Il est actuellement positionné au-dessus du manoir.
Son doigt boudiné se tend vers la carte holographique incroyablement détaillée, qui montre tous les niveaux et toutes les pièces de notre futur champ de bataille. Des centaines de minuscules points rouges s’y déplacent dans tous les sens, comme s’ils étaient bourrés.
— Nos capteurs thermiques nous désignent tout ce qui a un pouls à l’intérieur du bâtiment, explique Pierce.
— Comment pouvez-vous être certains que le signal dans le bunker correspond bien au gouverneur Roth ?
Des noms apparaissent à côté des points rouges. La Garde – ou du moins, la partie de la Garde qui a basculé dans le camp de la Commune – a dû pirater le système de pistage de la NSA. Impressionnant. Et j’imagine que le général et ses hommes ont retiré leur micropuce afin que leurs anciens camarades ne puissent pas les repérer. Des gardes sans puce… Je n’en reviens pas !
Retour à la carte. De l’index, le général décrit un cercle autour des pièces à l’avant du manoir, côté gauche.
— Nos capteurs ne décèlent personne dans les quartiers du gouverneur.
Il zoome sur le sous-sol.
— Comme vous pouvez le voir, un seul individu est retranché dans le bunker souterrain. Et il ne possède pas de micropuce. Tous nos renseignements le désignent comme notre cible.
— D’accord. Comment prendre le bunker ? interroge Ava sur un ton aussi flamboyant que ses cheveux roux.
— Par les tunnels, répondent Alexander et le général en même temps.
La nouvelle fait l’effet d’une bombe. Des tunnels secrets ? Whitman en soit remercié ! Je chasse alors l’idée dingue de charger le manoir en zigzag pour esquiver les balles ennemies, à l’ancienne. De nos jours, ce sont les drones qui livrent les batailles.
— Il existe cinq points d’accès, poursuit le général, qui s’est mis à crier pour que tout le monde entende bien son cours magistral. Quatre d’entre eux sont situés à huit cents mètres du manoir et reliés au réseau souterrain qui dessert le bunker.
D’accord, et le cinquième ?
— Le dernier est dissimulé dans une penderie à l’intérieur des quartiers du gouverneur.
Alexander prend le relais.
— C’est le plus proche du bunker, mais ce sera aussi le plus difficile à atteindre. Il faudra franchir le mur d’enceinte et pénétrer dans le manoir sous les tirs de barrage de la Garde.
— C’est moi qui conduirai l’équipe du cinquième tunnel, crie Rayla.
Évidemment. Je m’efforce d’effacer la vision des balles sifflant à mes oreilles, puis vide ma bouteille d’un trait. C’est bien de l’eau magique, hein ?
Le général hoche la tête, saluant la détermination de Rayla.
— Mes gardes vous couvriront et tâcheront de détourner vers eux l’essentiel des tirs ennemis.
Emery s’avance.
— Le reste de la Commune chargera le manoir de tous les côtés. Nous assiégerons la demeure de Roth par-dessus et par-dessous ; nous frapperons depuis toutes les directions afin qu’il n’ait nulle part où s’enfuir. Je prendrai le tunnel sud.
— Ava et moi prendrons l’est, annonce Mira – ce qui n’est pas une grosse surprise.
— Je me charge de l’ouest, offre Xavier.
— Et Ciro et moi, du nord, conclut Barend.
Rayla opine.
— C’est décidé.
— Comptez-vous utiliser le canon à chaleur ? demande Théo depuis le cœur de la foule, ses yeux rivés sur Mira.
— Seulement pour intimider l’adversaire, répond Emery en fixant le général Pierce. Nous ne sommes pas comme notre ennemi. Nous ne torturons personne.
Des vivats éclatent dans la foule. Le général se rapproche d’Emery.
— Nous avons besoin d’une victoire décisive. Il faut y aller maintenant.
— Mémorisez vos itinéraires ! Formez les équipes ! crie Emery. Nous attaquerons à l’heure pile !
Tous ensemble, nous nous dirigeons vers les véhicules.
— Je gère totalement. Ce n’est pas notre premier rodéo, déclaré-je en courant sur place pour m’échauffer.
J’entrelace mes doigts et les fais craquer, me préparant à prendre le volant.
— C’est quand même dingue de participer à un truc pareil, lancé-je à la cantonade.
— Tu ne te contentes pas de participer, réplique Blaise en me fourrant deux appareils minuscules dans la main. Ça me fait mal de le dire, mais tu as aidé à organiser tout ça. Si cet assaut peut avoir lieu, c’est en partie grâce à toi.
Tout en fourrant le récepteur dans mon oreille et en calant le micro minuscule au creux d’une de mes molaires, je m’étonne :
— Un compliment de la part de Balèze Blaise ? Tu dois vraiment penser que je ne vais pas m’en sortir.
Je jurerais voir un large sourire se dessiner derrière son bandana.
— Toi, tu restes à la salle de contrôle et tu guides l’équipe de Rayla, c’est bien ça ?
— Je serai votre flambeau dans la nuit, acquiesce-t-il théâtralement.
Je lève les yeux au ciel. J’ignorais que Blaise était capable de faire de l’humour.
— Ne meurs pas, me lance-t-il en guise d’au revoir.
Ne pas mourir, c’est le premier truc sur ma liste de priorités. Le deuxième ? Capturer le gouverneur Roth.


Mira
LES PHARES DE LA CAVALERIE étincellent autour de moi. Une cacophonie de grondements de moteur et de cris de bataille résonne dans l’immense parking en béton. C’est une douce musique à mes oreilles. Inconnus, amis, concitoyens et rebelles de la Commune entourent les membres du cercle rapproché, attendant le signal pour donner l’assaut au manoir du gouverneur. Barend distribue des gilets pare-balles et des armes. Ciro fait circuler des masques à notre image. Beaucoup de rebelles ont déjà mis le leur. Des milliers d’Ava et de Mira Goodwin s’apprêtent à reprendre la ville.
Un visage se détache parmi les autres : celui de Haven, qui s’approche en baissant sa capuche. Pourrai-je la regarder un jour sans penser à ma mère ? Elle arbore la même longue crinière rousse que nous avant notre fuite de Dallas.
— Au revoir, nous lance-t-elle.
— Non, pas au revoir, réplique Ava.
Elle hésite. Peut-elle étreindre notre tante ? Tout ça est encore si nouveau… Mais je ne doute pas que ça s’améliorera avec le temps.
— À très vite, dis-je en pressant l’épaule de Haven.
La jumelle de notre mère nous sourit. On dirait que ça lui vient de plus en plus naturellement.
— Oui, à très vite, acquiesce-t-elle avant de rejoindre sa propre équipe près de la voiture d’Owen.
Tant d’entre nous manquent encore à l’appel ! Kano, Malik, la moitié des compagnons de ma grand-mère dans le Colorado…
Prenez le manoir, et Guardian Tower tombera, a affirmé le général. Je me souviens des niveaux empilés comme des pièces de Jenga au quartier général de la Commune. La partie s’achève quand la tour tombe. C’est la vôtre qui s’écroulera ce soir, Roth.
Ava m’attire vers elle, pose ses mains sur mes joues et appuie son front contre le mien. Nous ralentissons nos souffles et nous efforçons de nous synchroniser.
— Souviens-toi comment tout cela a commencé. Souviens-toi pourquoi, dit-elle très vite à voix basse. Roth pensait que jamais nous ne réussirions à quitter la ville. Mais nous y sommes parvenues, et nous nous sommes battues pour revenir. C’est lui qui ne pourra pas nous échapper.
Son énergie forgée et affûtée comme de l’acier alimente les braises qui couvent en moi depuis le soir où mon père nous a dit de fuir.
— Nous allons l’arracher à sa maison comme il nous a arrachées à la nôtre, opiné-je, la flamme de la vengeance brûlant dans chacun de mes mots. Lui faire payer pour nos parents, pour Rayla et pour Haven.
— Et pour nous deux, ajoute Ava en approchant sa bouche de mon oreille et en baissant encore la voix pour souffler : C’est à l’une de nous deux de le trouver et de l’abattre.
Je hoche la tête. J’ai toujours su que cela finirait ainsi. Œil pour œil, sang pour sang. Les jumelles Goodwin contre le gouverneur Roth.
Nous nous écartons l’une de l’autre. Nous sommes deux sœurs en liberté dans Dallas, sans masque ni capuche. Sans parapluie ni micropuce, avec seulement une arme et la certitude que nous pouvons triompher.
Quel chemin nous avons parcouru !
Je repense au petit garçon que j’ai rencontré près de la frontière nord du Montana, quand j’étais seule – l’enfant à la dent cassée et au cœur de lion qui m’a dit que je devais m’en sortir. Sur le coup, j’ai cru qu’il m’encourageait à franchir la frontière et à passer au Canada. Mais aujourd’hui, j’interprète ses paroles autrement.
Fais-toi une place en ce monde. Bâtis ta propre maison. Construis ton avenir.
Je consulte ma montre. 1 h 47. La ville devrait dormir, et elle n’a jamais été aussi réveillée.
Ma grand-mère s’approche. Un instant, je crois qu’elle va nous demander de rester là, mais je me trompe.
— Je ne vais pas vous conseiller d’être prudentes, parce que vous devrez ignorer la peur.
Elle nous prend la main et la serre très fort, comme pour nous transmettre sa résilience et son audace.
— Quoi qui nous attende là-dessous, vous êtes deux fois plus puissantes ensemble. Toutes les deux, vous êtes la pire terreur de Roth. Prouvez-lui qu’il a raison de vous craindre.
— C’est promis, répondons-nous en chœur.
Rayla opine fièrement. Elle sait que nous sommes prêtes.
— On se retrouve après la victoire.
Je regarde autour de moi. Tous ces gens remontés à bloc, prêts à affronter la Garde et à risquer leur vie pour venir à bout d’un seul homme… Une énergie explosive plane dans l’air. Je sens que nous pouvons gagner.
Mettons le feu à ce système dépassé.
Derrière nous, Pawel ouvre la camionnette qui doit conduire notre équipe à l’entrée du tunnel est. Alexander et son fils achèvent leurs préparatifs de dernière minute. Théo doit sentir que je le regarde, car il lève les yeux vers moi. La même flamme que le soir de notre première rencontre brûle dans ses prunelles. Je lui ai dit qu’il n’était pas obligé de participer à l’assaut, qu’il avait déjà tenu sa promesse et qu’il pouvait rester ici en sécurité avec Blaise et les autres.
Je ne plaisantais pas quand je t’ai dit que j’étais avec toi, a-t-il répliqué.
Jamais je ne me suis sentie aussi forte.
Emery s’avance au centre du cercle et le silence se fait sur le parking. Owen l’aide à grimper sur le capot de sa voiture pour qu’elle puisse voir et être vue de tous. Nous nous sommes multipliés. Nous sommes une armée, aujourd’hui.
Emery tend son poignet devant elle. Son tatouage brille dans la lumière des phares.
— Chacun de nous ici présent a une chose en commun avec tous les autres. Chacun de nous se sent oppressé, impuissant, réduit au silence. C’est pourquoi je crie : Assez ! Criez-le avec moi. La force du nombre aura toujours raison du pouvoir de la tyrannie. Résistez beaucoup !
Obéissez peu.


Haven
MANOIR DU GOUVERNEUR
2 h 18
J’ai un nouveau nom : Haven. J’ai un nouveau visage : celui de mes nièces. Les autres appellent ça un masque de jumelle Goodwin. Chacun des passagers de notre véhicule en porte un : Mère, Owen, la Première Dame.
Mes nièces. On m’a dit que tel était le mot désignant ce qu’elles sont pour moi. Quand je les vois côte à côte, j’imagine de quoi nous aurions eu l’air ensemble, Lynn et moi. Pas tout à fait identiques – disons, à quatre-vingt-dix-neuf pour cent. Ava a de petites taches de rousseur sur le nez et un pli entre les sourcils. Les yeux de Mira débordent de culpabilité, comme si elle avait fait quelque chose de mal. Théo a le même regard. La marque du second enfant. Si je me regardais dans un miroir, je la verrais aussi.
Mais je n’ai pas le temps de m’abandonner à ces pensées. Nous y sommes.
— Ouahou ! Regardez-moi ce monde ! s’écrie Owen, notre conducteur.
Le manoir du gouverneur est cerné par plus d’hommes et de femmes que je n’en imaginais dans le monde entier lorsque j’étais dans les camps. Ils sont armés, et ils tentent de franchir le mur d’enceinte.
Le général Pierce et ses véhicules militaires s’arrêtent devant l’entrée principale. Ils ont le canon à chaleur, alors ils attaqueront frontalement.
La Garde de la Commune contre la Garde texane. Des soldats contre des soldats. Roth mènera-t-il lui-même ceux qui lui sont restés fidèles ?
Owen nous conduit à l’arrière de la maison. J’ai dit à Mère que je connaissais un moyen d’entrer : l’empreinte de la Première Dame déverrouille un passage dans le mur transparent. Je lui ai également dit que je n’étais pas faible. Elle m’a répondu qu’elle le savait. Je suis une survivante. Je suis forte, et Mère me rend plus forte encore. Je suis née au cœur de ce combat, et je refuse de la quitter alors que je viens seulement de la retrouver.
— Vous allez tous nous faire tuer ! glapit la Première Dame, assise à côté de moi.
Je serre son poignet et elle se tait.
— Arrête-toi ici, réclame calmement Mère qui occupe le siège passager.
Nous ressemblons à des gardiens de camp, avec nos gilets pare-balles et nos lourdes bottes. Mais nos masques de jumelle Goodwin et la marque jaune en travers de notre poitrine nous distinguent de nos ennemis.
Aucune sirène ne hurle plus dans les rues. Aucun haut-parleur n’appelle plus les rebelles à se rendre : nous les avons abattus. Et les caméras gisent en morceaux sur le sol. Plus personne ne nous surveille.
Les portières de notre voiture s’ouvrent. Nous sortons. Deux gardes descendus d’un autre véhicule nous rejoignent, et la foule s’écarte sur notre passage. Tout le monde sait qui nous sommes et ce que nous faisons ici.
Je m’assure que le visage de la Première Dame est toujours dissimulé. Si on la reconnaît, nous perdrons notre clé : les civils n’hésiteront pas à finir ce qu’ils avaient commencé hier.
— On reste ensemble, ordonne Mère. Tirez à mon commandement.
Les gratte-ciel s’illuminent tous en même temps.
— Trop bien ! s’écrie Owen. Le plan d’Ava a fonctionné !
Les écrans géants montrent le manoir du gouverneur sous tous les angles. Il y a des gens partout, sur le toit, dans les arbres qui entourent la propriété et au sommet du mur d’enceinte. Ils recouvrent presque la maison. Autour de nous, les civils se réjouissent bruyamment.
— C’est un monde numérique, tente de m’expliquer Mère.
— Tu déchires tout, mec ! s’exclame Owen dans son micro.
Il s’adresse à Blaise, qui est resté à la Dernière Scène.
Je ne comprends pas.
— Mais d’où viennent-ils tous ?
— De partout, me répond Owen avec un large sourire. De villes situées aux quatre coins du pays. C’est une manifestation en réalité virtuelle.
— Ce soir, les États-Unis au complet attaquent le manoir du gouverneur aux côtés de la Commune, conclut Mère.
Un hurleur se déclenche – trop loin pour nous affecter. Un des nôtres, ou un des leurs ?
— Pitié ! On peut encore faire demi-tour, implore la Première Dame.
— On avait compris que vous n’aviez pas tellement envie de rentrer chez vous, l’informe Owen. J’ai un scoop pour vous : ce que vous voulez ou non, tout le monde s’en fiche. Nous avons besoin de vos empreintes.
Mère tourne son regard vers le manoir. Je ne vois qu’une masse sombre dans la nuit, malgré les écrans géants qui projettent une lueur bleutée à certains endroits de la pelouse.
— On agit vite et proprement, ordonne Mère.
Je prends la tête de notre groupe et nous dirige vers un point dix mètres à gauche d’une guérite de surveillance vide : l’endroit exact où j’ai vu la Première Dame sortir de la propriété. Aucun risque que je l’oublie.
Je n’ai pas lâché le poignet de la vieille femme. Quand je plaque sa main contre le mur transparent, sa paume s’illumine et une ouverture juste assez large pour laisser passer une personne s’ouvre à ras de terre.
— Ne la refermez pas, ordonne Mère avant de ramper de l’autre côté.
— Si, chuchote la Première Dame, trop effrayée pour hausser la voix. Sinon, ces gens vont piller ma maison !
— C’est notre maison, financée avec notre argent, réplique un des gardes de la Commune en la forçant à reculer vers le mur. Baissez-vous.
Mme Roth secoue la tête et tente de refermer l’ouverture. Je la fais tomber d’une bourrade et la pousse de l’autre côté du mur. Puis je la suis en agrippant sa cheville et, dès que nous nous relevons, je l’attrape par la nuque. Elle a perdu son masque dans la bagarre, mais nous n’avons pas le temps de retourner le chercher.
Pas de coups de feu pour l’instant ; néanmoins, je suis prête à tirer. Le flingue dans une main et le col de la Première Dame dans l’autre, je la pousse devant moi. Le garde de la Commune qui nous précède nous fait signe que la voie est libre. Notre vue est dégagée sur une douzaine de mètres ; après ça, nous devrons emprunter un chemin qui zigzague à travers les jardins. Blaise guide Owen à distance, et nous suivons le jeune homme. Nous tournons à gauche, et soudain… Des soldats. Cinq hommes sans marque jaune.
— Ne tirez pas ! crient deux d’entre eux simultanément.
Ils ne sont pas armés, et ils ont les bras en l’air. Mère braque une lampe sur leur visage.
— On ne veut pas mourir pour Roth !
— On se rend !
Dans les camps, si vous vous rendiez, vous mouriez quand même.
— Lâches ! vocifère la Première Dame.
Alors, qu’est-ce que ça fait, d’être abandonnée de tous ?
— Occupez-vous d’eux, ordonne Mère.
Nos deux gardes tirent. Les soldats ennemis s’écroulent, un projectile rouge planté dans le cou.
— Ils ne sont pas morts, simplement endormis, m’explique Owen avant de se remettre en marche.
Nous sommes en vue du manoir à présent.
— Mouvement droit devant, annonce Mère.
Un flot de civils sort du bâtiment et se précipite dans les jardins, les mains levées, en hurlant à tue-tête.
— C’est le personnel de maison ! s’exclame Mère. Ne tirez pas ! Laissez-les passer !
La Première Dame tente vainement de se dégager.
— Je vous ai fait entrer. Maintenant, laissez-moi partir !
— À votre place, je ne crierais pas trop fort, madame, lui conseille Owen. Certains de vos employés pourraient vous reconnaître, et… ils risquent de ne pas vous faire de cadeau. Vous serez plus en sécurité avec nous.
La vieille femme se tait. Quand nous atteignons l’énorme porte de derrière, nous la trouvons déjà grande ouverte.
— Avancez, ordonne Mère. Haven, Owen, restez près de moi.
Nous longeons un couloir orné de dorures. Au fond est suspendu un portrait du gouverneur Roth et les miroirs qui recouvrent les murs démultiplient son image, donnant l’impression qu’il est partout.
Soudain, Owen sursaute, et la Première Dame glapit.
— Ils sont cinq, à dix heures ! crie le jeune homme.
— Tirez ! s’époumone Mère.
Une détonation sur notre gauche. Un miroir vole en éclats. Puis un autre, et encore un autre. Le visage de Roth explose en un millier de fragments.
— À terre ! hurle un de nos gardes.
Je pousse la Première Dame derrière une drôle de petite table renversée et lève mon arme vers un soldat sans marque jaune. Il s’écroule avant que j’aie pu appuyer sur la détente. Mère a été plus rapide que moi.
Une balle siffle à mon oreille, et des étincelles dorées jaillissent du mur derrière moi.
— Des gardes dans le fond ! crie Mère en visant par-dessus mon épaule.
Des membres de la Commune m’ont appris à tirer au refuge. Tu as le droit de te défendre, maintenant, m’ont-ils dit. Et nos ennemis veulent manifestement nous tuer. Alors, je riposte jusqu’à tomber à court de balles.
Je manque trébucher sur un corps.
— La voie est libre ! crie un garde de la Commune.
Nous avons abattu six des leurs, et ils ont eu un des nôtres.
Le calme revient. Sans les éclairs des coups de feu, il fait complètement noir. Mère sur mes talons, je me dirige vers la table qui sert de bouclier à la Première Dame. Du verre brisé craque sous nos pieds.
La vieille femme a disparu. Où est-elle passée ?
— Blaise dit que quelqu’un remonte en courant le couloir en face des quartiers du gouverneur, nous informe Owen, fébrile.
Le garde survivant prend la tête de notre petit groupe. Mère reste derrière moi. Nous enjambons le portrait de Roth, désormais criblé de balles, et tournons à gauche dans un autre passage obscur. Tout est silencieux, et il n’y a pas de fenêtres. Si la Première Dame se tenait devant moi, je ne la verrais pas.
Toutes les portes sont verrouillées. J’atteins le bout du couloir et donne un coup de pied dans le mur. Il s’entrouvre. C’est une porte. La Première Dame a dû se réfugier de l’autre côté. De ma main libre, je fais signe aux autres, comme Mère me l’a appris.
Mes yeux se sont accoutumés à la pénombre, et je distingue à présent des formes. Devant moi il y a quelqu’un. Je me retiens de crier : ce n’est qu’un immense portrait recouvert par une vitre. Le visage du jeune homme m’est familier. Comment s’appelle-t-il ?
— C’est Halton Roth, chuchote Mère sur un ton plein de colère avant de cracher par terre.
Le garde pousse la porte avec sa botte. Mère charge à l’intérieur de la pièce. Celle-ci est aussi vaste que les quartiers d’habitation des gardiennes et tout à fait vide.
— Lumière, réclame Owen.
Mais rien ne s’allume. En revanche, quelque chose de bleu et de brillant bouge dans un coin. Halton, vêtu du même genre d’uniforme que le gouverneur. Je peux voir à travers lui.
— Un hologramme, commente Owen.
L’apparition fait les cent pas dans la pièce, comme les gardiennes pendant une inspection. Monte-t-elle la garde sur l’ancienne chambre de Halton ?
— C’est flippant, lâche Owen.
Mère traverse l’hologramme sans sourciller.
— Sous le lit, dit-elle.
Nous trouvons la Première Dame allongée par terre. Elle ne résiste pas quand je la tire de sa cachette. Elle n’a plus la force de se débattre, comme une détenue qui a raté son check-up matinal. Un cadavre en sursis. J’attache son poignet au mien avec un lien en plastique. Nous avons besoin de ses empreintes pour ouvrir les serrures électroniques. Je ne veux plus prendre aucun risque.
Pas de garde dans le petit couloir qui mène aux quartiers du gouverneur. La porte en acier est verrouillée.
— Blaise dit qu’il n’y a personne de l’autre côté, rapporte Owen. La voie est libre.
Mère ôte son masque, et nous l’imitons tous. Elle me regarde et me sourit.
— J’ai passé plus de la moitié de ma vie à me battre pour ce moment, et je suis ravie que tu sois ici avec moi. Mais reste en retrait quand nous atteindrons l’entrée du bunker. Plus jamais je ne laisserai un gouverneur t’arracher à moi, dit-elle en pressant mon avant-bras.
— Ouvrez la porte, ordonne le garde à la Première Dame.
— Vous allez tous nous tuer, chuchote-t-elle.
Je lève mon bras gauche et presse sa main droite sur le scanner.
La porte s’ouvre.
Une rafale de tirs résonne dans la pénombre.
La voie n’était pas libre.



Ava
JE SUIS DE RETOUR à l’université Strake. Mais il n’y a pas d’étudiants sur le campus, hormis Mira et moi. Et nous ne sommes même plus étudiantes : désormais, nos uniformes sont noirs et l’écharpe violette a disparu ; à sa place, la marque jaune des rebelles nous barre la poitrine.
— C’est un terrain de foot universitaire, ça ? s’exclame Théo, incrédule.
Le tunnel est du gouverneur Roth débouche près du stade de Strake, le plus grand du pays – et du monde, probablement. Le département du Budget a approuvé l’achat d’un panneau d’affichage de près de cent mètres carrés pendant que d’innombrables citoyens mouraient de faim à travers tout le Texas. À présent, je réalise que ce n’est pas seulement un stade : c’est l’une des échappatoires de Roth en cas d’urgence. Au cœur d’une mégalopole hérissée de gratte-ciel, ce terrain géant est un héliport parfait. Je dois admettre que c’est ingénieux. Mais Roth ne pourra jamais l’utiliser. La Commune bloque les cinq tunnels qui partent du bunker. Le gouverneur ne regagnera la surface que mort ou menotté. Les deux me conviennent.
Trois des survivants de nos anciennes équipes – Pawel, Théo et Alexander – ont joint leurs forces aux nôtres pour attaquer le bunker depuis l’est. Barend et Ciro, eux, ont choisi de conduire l’équipe du tunnel nord. Sans doute parce qu’ils veulent rester ensemble, mais cela laisse un traître inconnu parmi nous.
Assis à l’arrière de notre SUV, nous attendons que Blaise pirate la serrure électronique et nous donne accès au tunnel. Avant de quitter le refuge, je lui ai parlé de la manifestation en réalité virtuelle dont j’avais été témoin à Calgary. Ses yeux ont brillé quand je lui ai demandé si nous pourrions utiliser une tactique semblable au profit de la Commune.
J’ai attendu ce genre d’occasion toute ma vie, m’a-t-il assuré. C’est comme si c’était fait.
J’imagine qu’il a déjà dû la déclencher, et que ce sera la plus grande protestation civile qui ait jamais eu lieu à Dallas.
Par les portes grandes ouvertes de notre véhicule blindé, je fixe la haute silhouette de Guardian Tower qui se dresse derrière le campus. Est-ce là que mon père est mort ? Kano s’y trouve en ce moment – le seul membre du QG de la Commune que Roth a pu arrêter. À moins qu’il se soit fait prendre exprès… Kano pourrait être notre traître.
Concentre-toi sur la mission. Ce qui est fait est fait. Je ne peux pas me laisser distraire de mon objectif. Nous sommes si près de Roth…
Un garde à la poitrine barrée de jaune s’approche et nous fait signe que le tunnel est ouvert. Il est temps de descendre. Toute cette histoire a commencé lorsque nous avons fui notre sous-sol, et elle va se terminer par un retour sous terre. Ainsi, la boucle sera bouclée.
Alors que nous descendons du véhicule, j’entends Mira s’adresser tout bas à Théo. Celui-ci sort quelque chose de sa poche, et mon ventre se tord. Mira lui avait donné le couteau de Père ? Ils sont devenus très proches en très peu de temps, et ça m’énerve qu’elle le couve de cette façon. Un coup d’œil au garçon, et je sais que même un hurleur ne pourrait pas le convaincre de lâcher ma sœur d’une semelle. Rayla appelle ça « les liens du combat ». Mais n’y a-t-il pas autre chose ?
Le garde de la Commune nous guide vers l’entrée du passage. Elle se trouve sous la statue de la grand-mère du gouverneur Roth, la fondatrice de Strake. Alexander la désigne du doigt.
— Ton arrière-arrière-grand-mère, déclare-t-il.
Théo pousse un grognement peu impressionné. Un Roth qui ne se glorifie pas de ses origines. Il ne ressemble vraiment pas à Halton. Ils ont le même père, mais ils n’ont pas grandi dans le même environnement. J’imagine que ça résout le débat « inné ou acquis ? ».
Alexander scrute l’ouverture à peine assez large pour un homme de carrure normale.
— Je passe le premier, annonce-t-il en levant son flingue.
Il porte une tenue antiémeute de la Garde texane qui me rappelle immédiatement la soirée où les soldats de Roth ont fait irruption dans notre maison de Trinity Heights. Mais nous allons vous rendre la pareille.
Pawel a proposé de rester à la surface pour garder l’entrée du tunnel et nous servir d’yeux à l’extérieur. Il tient une tablette dont l’écran affiche le plan des souterrains. Quant à moi, je suis bardée d’émetteurs.
— Ça me rassure de laisser une personne de confiance dehors, dis-je avant de m’enfoncer dans le passage.
— À ton service, répond Pawel en me pressant l’épaule. Je sais que tu ne crois pas à ce genre de chose, mais bonne chance quand même. Je protègerai tes arrières.
Je souris et pose ma main sur la sienne.
— Je n’en doute pas.
Alexander descend le long de l’échelle et disparaît, suivi par Théo, puis Mira et enfin moi. Nous comprenons immédiatement que la carte thermique fournie par le drone du général Pierce ne nous a pas tout montré. C’est un véritable dédale souterrain, avec beaucoup plus de passages et d’issues potentielles que nous ne l’escomptions. Plus de monde, aussi.
J’aperçois un mouvement brusque vingt mètres devant nous. Puis j’entends un bruit de course.
— La directrice du Planning familial ! crie Théo en se lançant à sa poursuite.
— Théo, attends ! proteste Alexander.
D’après notre plan, nous ne devions pas nous séparer.
— Va chercher Roth, me dit Mira avant de se tourner vers Alexander. Je m’occupe de Théo.
Au regard qu’ils échangent, je vois qu’Alexander lui fait confiance. Mira s’élance à son tour, me laissant seule avec le fils du gouverneur.


Mira
JE CRIE :
— Théo !
Mais il ne peut pas m’entendre. C’est à peine si je distingue ma propre voix par-dessus l’écho des bottes qui martèlent le béton en une course-poursuite effrénée.
— Théo, laisse tomber ! hurlé-je de toute la force de mes poumons.
En vain. Il nous entraîne dans le labyrinthe, loin du bunker. Je tente de mémoriser notre trajectoire pour pouvoir rebrousser chemin, mais j’ai trop peur de perdre de vue ses cheveux châtain doré. Théo veut absolument redresser les torts causés par sa famille. Il ne se rend pas compte de quoi les Roth sont capables. Il a grandi au Canada, loin des gardes, des gouverneurs, d’une menace de mort constante. Pour lui, les gentils gagnent toujours à la fin. Mais ce n’est pas le cas. Pas ici. Si la directrice le trouve la première…
Je tourne à gauche et manque me fouler de nouveau la cheville. Sans tenir compte de la douleur, je continue à courir.
— Théo, arrête-toi !
Il tourne encore à gauche et disparaît. Repoussant la frange en sueur qui me tombe devant les yeux, j’accélère pour ne pas me faire semer tandis qu’il enchaîne les changements de direction. Bientôt, je suis tout à fait perdue. Nous ne retrouverons jamais notre chemin.
Le gouverneur. C’est tout ce qui importe.
— On perd du temps ! crié-je.
Mais la crainte d’être séparée de Théo continue à me pousser en avant. Soudain, le tunnel s’élargit et ses parois deviennent plus lisses. Des carreaux ornés de l’étoile du Texas apparaissent sous mes pieds. Dix mètres devant moi, Théo martèle un battant d’acier avec ses poings.
— La directrice est entrée là-dedans, halète-t-il. Mais c’est fermé !
Ses mains en sueur cherchent vainement une prise sur le métal, qui ne cède pas non plus sous ses coups d’épaule.
— Tu te souviens du chemin qu’on a pris ? demandé-je, pliée en deux.
J’ai perdu beaucoup trop d’énergie. Je dois récupérer très vite pour affronter Roth. En me redressant, je découvre le symbole énorme gravé sur la porte. Un albatros aux ailes largement déployées. La voix de mon père résonne dans ma tête : À la place de mon arbalète, l’albatros était suspendu à mon cou. Le poème… Celui qu’il nous lisait, à Ava et à moi. Il parlait de culpabilité et de pénitence…
— Nous ne pouvons pas la laisser filer ! insiste Théo en donnant des coups de pied dans la porte comme si quelqu’un allait finir par lui ouvrir pour peu qu’il s’acharne suffisamment.
Dans le bec incurvé de l’albatros clignote la diode rouge d’un scanner.
— Il faut une micropuce pour entrer, dis-je.
Théo me jette un regard désespéré.
— Elle t’aurait tuée, Mira ! On ne peut pas laisser des gens comme elle s’en tirer après tous les crimes qu’ils ont commis ! Elle a séparé des familles !
Il y a seulement quelques semaines, le Dr Darren Goodwin était lui aussi directeur du Planning familial.
— Mon père…
Théo m’interrompt.
— Mira, je ne voulais pas accuser ton père…
Je secoue la tête pour le détromper.
— Non, je veux dire que sa micropuce est peut-être…
Je jette précipitamment mon sac à dos par terre et fouille dans une poche intérieure pour en tirer une trousse à outils. Je saisis la pince à épiler, puis soulève le bracelet en cuir végan usé et sali de ma montre. D’une mince fente au-dessus de la boucle ternie, je retire la micropuce de mon père. Je l’avais complètement oubliée, mais je la porte depuis le jour où j’ai appris sa mort.
Comme la plupart des citoyens, je n’ai pas la moindre idée de ce que devient la puce d’un défunt. Mais avec la pointe de ma pince, j’appuie sur un bouton pas plus gros qu’une tête d’épingle, et la capsule s’active avec un bourdonnement.
— Elle fonctionne encore ? s’étonne Théo.
Je la lève vers le scanner.
— Il y a peu de chances pour que son habilitation soit toujours active, mais…
Le scanner émet un Ping sonore. Approuvé.
La porte coulisse. Théo et moi nous pressons contre le mur de chaque côté, lui armé de mon couteau, moi de mon nouveau pistolet. Nous nous faisons un signe de tête : deux seconds-nés déterminés à capturer la directrice ensemble.
Nous pénétrons dans un laboratoire éclairé par les flashs orange de l’éclairage de secours. On devait y faire des recherches autrefois, mais il a été mis à sac, et il ne reste plus personne entre ses murs.
— On arrive trop tard, chuchote Théo.
Cet endroit ne me plaît pas du tout. Il est trop… stérile. Oppressant. Je n’ai aucune envie de m’y attarder.
Des rangées de paillasses en acier nu côtoient des réfrigérateurs vides et fracassés, des fours à chaleur tournante renversés et des placards éventrés. Je vois même une table d’opération qui gît sur le côté. Mais toutes les preuves compromettantes ont disparu – la directrice y compris. Rien ne permet plus d’établir ce que le gouvernement faisait ici. Seule s’attarde encore une énergie étrange qui me glace jusqu’à la moelle.
Puis une voix s’élève quelque part devant nous.
— Nous voulons la même chose.
La directrice. Elle se cache derrière des étagères renversées.
Lentement, nous nous dirigeons vers elle.
— Nous voulons sauver l’humanité, poursuit-elle sur un ton plein d’assurance, comme si elle faisait un discours devant des caméras. Comme vous, je n’aspire qu’à protéger notre pays, à travailler dur pour voir prospérer ses citoyens.
— Une véritable bienfaitrice, crache Théo.
Ne te laisse pas distraire. Ne l’écoute pas.
— Notre société était insatiable, notre population gloutonne et instable. Le Planning familial a sauvé l’Amérique de l’extinction.
Un seul enfant, une seule nation.
— Mira, Théo… Ça n’a rien de personnel. Nous avons agi uniquement dans l’intérêt du plus grand nombre.
La directrice émerge derrière la porte à demi arrachée d’une armoire. Son holster est vide, tout comme son regard. Elle a dû lâcher son pistolet pendant la poursuite.
— Vous ne tireriez pas sur une haute fonctionnaire désarmée, dit-elle en s’approchant comme si elle contrôlait la situation.
— Quel est cet endroit ? demandé-je, même si je ne m’attends pas à ce qu’elle me réponde.
Un sourire narquois déforme sa bouche, pareille à un piège en acier dont aucune vérité ne parviendrait à s’échapper.
— Très bien, ajouté-je. Une fois que vous serez en prison, on saura bien vous faire parler.
De la main gauche, je saisis le Taser à la ceinture de Théo, vise et tire sans hésitation. La petite femme se raidit et s’écroule. En tombant, elle se cogne la tête sur un plan de travail en acier.
Je pousse son corps inerte de ma botte pour le retourner. Les pointes métalliques qui envoient du courant à haute tension ont transpercé l’étoffe de son uniforme sous ses médailles bien alignées. Je plante mon regard dans le sien pendant qu’elle convulse. J’espère que c’est douloureux – même si ça ne pourra jamais l’être assez, comparé au mal qu’elle a fait.
— Le Planning familial est mort, lâché-je. Vous étiez la dernière directrice du Texas.
Théo éjecte la cartouche Taser du flingue et empoche ce dernier. Puis il soulève la directrice et la jette sur son épaule avec un grognement.
— Enfermons-la avant qu’elle recouvre l’usage de ses membres, suggère-t-il.
Tandis que nous fourrons son corps inerte dans un placard, je vois ses lèvres frémir. Elle parvient à articuler d’une voix rauque :
— Comment l’humanité pourra-t-elle survivre si nous épargnons les Excés comme vous ?
Je n’ai pas de réponse, et Théo non plus. Il claque la porte et attache la poignée avec un lien en plastique, enfermant la directrice et ses questions gênantes.
— Vous ne gagnerez pas, lance-t-elle d’une voix désormais étouffée par l’épaisseur du battant. La loi de l’enfant unique et le projet Albatros se sont déjà propagés à travers le monde entier.
Je cesse de l’écouter. C’est alors qu’une détonation retentit quelque part au cœur des tunnels.
— Ava ! m’écrié-je automatiquement.
Théo semble aussi inquiet que moi.
Le bunker. Roth.
Seigneur, je n’aurais jamais dû la laisser.


Ava
MON ÉQUIPE est la première à atteindre le bunker. La porte de béton et d’acier est scellée ; la roue à cinq rayons qu’il faut faire tourner pour l’ouvrir refuse de bouger d’un millimètre.
— Selon le capteur thermique, il n’y a qu’une seule personne à l’intérieur, m’assure Pawel depuis la surface.
Tout va se jouer entre le gouverneur, Alexander et moi. Je suis sur le point d’affronter Roth avec son fils unique pour seul renfort. Si la loyauté familiale entre en jeu, je serai en infériorité numérique. Non. Roth a ordonné l’exécution de Halton. Alexander et moi voulons tous les deux nous venger. Il faut seulement que nous réussissions à ouvrir cette fichue porte.
J’ai déjà tiré dessus. Je savais que ça ne servirait à rien, mais j’ai tenté le coup quand même. D’après le général Pierce, l’abri du gouverneur est à l’épreuve du feu, des explosions, des radiations et des impacts, capable d’endurer une attaque chimique ou nucléaire. Nous ne passerons pas en force.
— Tu es sûre de ne pas voir de clavier numérique ou de scanner digital ? me demande Pawel à nouveau.
J’examine la porte pour la quatrième fois. Toujours rien. À moins que…
— Oui, il y a un scanner ! Je le vois ! m’exclamé-je dans mon micro.
— Regarde le pouce droit d’Alexander. Son empreinte forme-t-elle une spirale ou une boucle ? interroge Pawel, hyper concentré.
Je comprends immédiatement son plan. Il veut créer une empreinte artificielle capable de duper le scanner en lui faisant croire que c’est celle du gouverneur Roth. Je saisis la main d’Alexander et réponds :
— Une boucle.
Dans notre ancienne vie, Mira devait porter des empreintes synthétiques identiques aux miennes chaque fois qu’elle quittait notre sous-sol. C’était la seule partie de moi qu’elle ne possédait pas à l’identique.
— C’est fait, annonce Pawel, m’arrachant à mes souvenirs.
Une diode verte clignote près du scanner. Alexander semble à la fois impressionné et quelque peu horrifié.
— Jamais je n’aurais cru que quelqu’un parviendrait à pirater les mesures de sécurité de mon père.
— Roth est au centre de la pièce, face à la porte, m’informe Pawel.
Je transmets l’information à Alexander. Retrouvant ses réflexes d’officier de la Garde texane, il tourne la poignée en aboyant des instructions.
— On se cale à gauche de la porte, moi devant et toi derrière. Quand je presserai ta jambe, on entrera sans hésiter. Ne baisse jamais ton arme. Ne tire que si quelqu’un t’a tiré dessus le premier.
— Je sais, dis-je, irritée de recevoir des ordres d’un Roth.
Mais Alexander a été formé pour ce genre d’intervention. Je dois prendre sur moi. Nous partageons le même objectif.
— Bonne chance, souffle Pawel tandis que nous nous mettons en position.
Alexander pousse la porte en acier et tend la main derrière lui pour me presser fermement la jambe. Nous faisons irruption dans le bunker en brandissant nos armes.
Mais ce n’est pas le gouverneur Roth que nous trouvons à l’intérieur.
C’est Skye Lin.
— Je croyais que tu étais morte, dis-je bêtement.
Je suis abasourdie. Que se passe-t-il ?
Les tresses à moitié défaites, Skye trône dans un fauteuil à oreillettes au centre de la pièce. Elle semble parfaitement calme, comme s’il était prévu depuis le début que la Commune la découvre dans le bunker de Roth. Elle n’est pas menottée ; elle n’arbore ni bleus, ni contusions, ni aucun signe de lutte. Elle est là de son plein gré.
La voilà, notre traîtresse.
— Où est le gouverneur ? aboie Alexander.
Il balaie du regard le bunker d’un luxe extravagant – moquette épaisse et lit à baldaquin –, mais son père ne s’y trouve pas.
— Skye a servi de diversion, lâché-je avec amertume. Roth n’a jamais été ici.
Un leurre sans micropuce, afin que l’assaut de la Commune se focalise sur un autre endroit que la véritable planque du gouverneur. Je hurle de frustration et tire dans le plafond pour libérer ma rage.
Sans Roth, nous avons fait tout ça pour rien.
Je saute sur la traîtresse et pointe mon flingue entre ses yeux.
— Pourquoi ? fulminé-je. Tu as passé des années en prison pour la Commune. Tu as tué des gens pour notre cause. Pourquoi as-tu fini par nous trahir ?
— Il faut partir tout de suite, me presse Alexander. Nous n’avons pas le temps : nous devons rejoindre Théo et Mira – trouver le gouverneur.
J’appuie le canon de mon arme plus fort sur le front de Skye. Je suis redevenue cette lame affûtée, capable de trancher n’importe quoi. Pourquoi ce ne serait pas moi qui blesserais quelqu’un, pour une fois ? Cette fille a fait tant de mal ! À cause d’elle, Mira et moi avons été emprisonnées par le gouvernement canadien et plusieurs membres de la Commune sont morts. Ma voix intérieure crie vengeance. Ce ne sera pas aussi bien qu’abattre Roth, mais ce sera déjà un début.
Rayla dit que la loi du talion ne réussirait qu’à créer un monde aveugle, mais la haine qui bouillonne dans mon cœur m’empêche déjà de voir. Si le monde doit virer définitivement au noir pour moi, qu’il en soit ainsi.
— C’est ton père qui m’a appris que c’était possible, lance enfin Skye en levant les yeux vers moi.
Dans ses prunelles noires, j’aperçois un reflet de ma propre douleur.
— Que quoi était possible ? demandé-je, l’estomac noué.
— Trois fautes, et un gouverneur a le pouvoir de faire ce qu’il veut de vous.
Elle lève une main pour compter sur ses doigts.
— Première faute : être fichée délinquante juvénile. Deuxième faute : souffrir d’une maladie héréditaire que je continuerais à transmettre aux générations futures. Troisième faute : manifester une attirance pour les membres de son propre sexe, énumère-t-elle sans me quitter des yeux, sur un ton détaché, comme si elle parlait de la vie de quelqu’un d’autre. Je n’étais pas qualifiée pour transmettre la vie. J’ai donc été stérilisée.
La tête me tourne. Skye baisse sa main, et je baisse mon flingue.
— J’ai été enfermée dans la cellule voisine de celle de Darren pendant une semaine. Il m’a parlé de son amour pour ses filles jumelles, et je lui ai expliqué pourquoi je voulais détruire le Planning familial, poursuit-elle. Il a compris, et il m’a expliqué que ma ligature des trompes était réversible.
La procédure est délicate et elle ne marche pas à tous les coups, mais théoriquement, oui, c’est possible.
— Et Roth a promis de vous faire opérer ? intervient Alexander, comprenant pourquoi Skye a trahi la Commune.
Elle veut ce que le gouvernement lui a interdit d’avoir jusqu’ici : un enfant. Une famille. Le droit de choisir.
— Cela faisait cinq ans que je croupissais en prison, puis Roth est venu me voir pour m’offrir un marché : des renseignements contre une opération, explique-t-elle amèrement. Alors, j’ai trahi.
— On en a fini ici, me presse Alexander. C’est le gouverneur que nous étions venus chercher.
Où est Roth en ce moment ? Et Mira ? Mais j’ai besoin de savoir si Skye a réussi.
— As-tu obtenu ce que tu désirais pour avoir livré ton pays à un homme qui va le détruire ?
— Non, crache Skye en foudroyant Alexander du regard. Les Roth sont tous des menteurs.
Les coins de sa bouche se relèvent en une ébauche de sourire sardonique.
— Mais votre père devrait faire attention à ce qu’il touche.
Qu’est-ce que ça veut dire ? A-t-elle empoisonné le gouverneur ?
— Ava, un groupe se dirige vers vous depuis le nord et l’ouest, m’informe Pawel sur un ton pressant.
Un bruit de course dans les couloirs. Alexander tourne son arme vers la porte et crie :
— Éclair !
Si les nouveaux venus sont de notre camp, ils doivent répliquer « tonnerre ». Mais aucune réponse ne nous parvient.
Skye empoigne le canon de mon arme et le colle de nouveau sur son front.
— S’il te plaît, tue-moi. Je ne veux pas retourner à Guardian Tower.
— Éclair ! lance finalement une voix dans les tunnels.
Emery.
— Tonnerre ! répond Alexander.
L’instant d’après, les équipes d’Emery et de Xavier font irruption dans le bunker, le souffle court et l’arme au poing. Eux non plus n’ont pas trouvé Roth. Emery découvre Skye et comprend instantanément la situation. Elle sort une paire de menottes en se mordant l’intérieur des joues.
— Où est Mira ? demandé-je, le cœur serré.
Théo et elle auraient déjà dû nous rejoindre.
— Nous ne l’avons pas vue, répond Kipling, vêtu de noir et coiffé d’une casquette de base-ball.
Sans son chapeau de cow-boy, c’est à peine si je le reconnais.
Je me détourne de Skye en baissant mon flingue et ressors en courant. Le passage est vide.
— Le drone thermique montre deux personnes près de l’entrée du tunnel est, m’annonce Pawel à l’oreille.
Une vague de soulagement me submerge. Théo et Mira. Puis tous les poils de mon corps se hérissent. Où sont Rayla et Haven ? Ont-elles buté sur un obstacle à l’intérieur du manoir ? Elles avaient le chemin le plus court vers le bunker.
— Ava, le drone vient d’être abattu, me prévient Pawel sur un ton effrayé. Nous sommes aveugles !
Nous allons devoir nous débrouiller seuls.
J’entends un autre bruit de course vers l’est, dans la direction par laquelle mon équipe est arrivée. Mais ce ne sont pas Mira et Théo – seulement Ciro et Barend. Comment diable se sont-ils retrouvés de ce côté ? Roth a créé une sacrée toile d’araignée sous son antre.
— Vous avez atteint la cible ? demande Barend, un flingue dans chaque main.
J’ai traversé le pays pour la seconde fois en l’espace de deux mois afin d’affronter le gouverneur Roth, de me venger de l’homme qui a fait voler ma vie en éclats. Mais pour l’instant, les seules personnes que je veux voir, ce sont ma sœur, ma grand-mère et ma tante. Soudain, je suis submergée par le besoin de les rejoindre, surpassant mon envie de capturer Roth. Je dois trouver ma famille avant lui.


Owen
LA PREMIÈRE DAME n’arrête pas de hurler.
— Quelqu’un est blessé ? crie Rayla en nous détaillant, Haven et moi.
— Non. Seulement les méchants, marmonné-je, encore sous le choc de la fusillade à laquelle nous venons de survivre.
Quatre cadavres gisent sur le sol. J’ai déjà vu plus que ma part de morts avant ce soir, mais les tuer moi-même, c’est autre chose. J’en suis probablement à deux victimes en l’espace de deux heures. Je tâche d’oublier ce triste score pour me concentrer sur la tâche à accomplir.
— Que quelqu’un fasse taire la vieille, grommelle Blaise à mon oreille.
Haven traîne Mme Roth par leurs poignets attachés ensemble.
— Vous voulez vraiment attirer d’autres gardes ? lance-t-elle sèchement.
La réponse est probablement non car la Première Dame se tait. Je le regrette aussitôt : sans ses cris, tout est beaucoup trop calme. On se croirait dans une immense grotte souterraine et obscure. Les fenêtres sont scellées ; les murs doivent être insonorisés. Dehors, la moitié des habitants de Dallas et des gardes texans sont en train de déclencher l’Armageddon, mais tout ce que j’entends, ce sont les battements de mon cœur. Et la voix de Blaise.
— Deux pièces un peu plus loin sur la droite, m’informe-t-il avec le calme d’un maître zen. Puis plus rien jusqu’à l’entrée du tunnel.
— La voie est libre, chuchoté-je aux autres.
Rayla prend la tête de notre groupe.
Une nouvelle serrure digitale. Ben merde alors. On arrivera sûrement bons derniers au bunker.
Haven presse le doigt de Mme Roth sur le scanner. Il ne se passe rien.
— Je m’en occupe, dit Blaise avant même que je demande quel est le problème.
Le garde se tourne vers Mme Roth.
— Ouvrez immédiatement cette porte, ou on vous jette à la foule.
Il y a seulement deux heures, menacer la Première Dame lui aurait valu des années de travaux forcés. Là, il peut se permettre un rictus de satisfaction pour accompagner sa phrase.
— Il faut une commande vocale, avoue Mme Roth.
— Allez-y ! hurle Rayla.
Haven appuie sur la tête de la vieille femme pour la rapprocher du haut-parleur.
— Gloire au gouverneur, crache Mme Roth comme si ces mots étaient de l’acide.
Rayla ricane.
— Et puis quoi encore ?
— Il va tous nous tuer, marmonne Mme Roth.
Elle ressemble à un spectre, comme si elle avait déjà un pied dans la tombe voisine de celle de Halton.
Rayla pousse la lourde porte et, un par un, nous entrons dans la chambre.
— On y est, chuchoté-je dans mon micro.
Pas de réponse.
— Blaise, mec, tu m’entends ? On a presque atteint l’entrée du tunnel.
Silence radio. C’est comme si nous venions de pénétrer dans un trou noir.
— On a perdu Blaise, annoncé-je au garde, qui transmet à Rayla.
Nous devrons ouvrir l’œil plus que jamais.
Nous sommes à mi-chemin de la penderie quand quelque chose bouge dans le coin. Non, quelqu’un. Dans le lit.
Le gouverneur parle d’une voix si basse que j’ai du mal à l’entendre.
— Agent Trace, quand je donne un putain d’ordre, j’attends qu’on m’obéisse. Où sont mes médicaments, espèce d’abruti ?
Notre petite procession s’arrête net. Roth ne nous voit-il pas ? Et pourquoi chuchote-t-il ?
— Le gouverneur est ici, sifflé-je dans mon micro en croisant les doigts et les orteils pour que Blaise puisse m’entendre. Envoie des renforts, tout de suite !
— Des médicaments ? Sérieusement, Howard ? lance Rayla sur le ton de la conversation. Il n’existe pas de remède au mal qui vous affecte.
Je voudrais tant avoir la vision nocturne d’un chat pour savourer la stupeur sur le visage du gouverneur à l’instant où il se rend compte que Rayla Caldwell se trouve dans sa chambre ! À défaut, je braque mon flingue sur la masse sombre dans le lit.
— Vous êtes cerné, Roth, reprend Rayla. Les mains en l’air, qu’on en finisse proprement.
L’ombre ne réagit pas.
— Lumières, puissance maximale ! ordonne le garde de la Commune.
La pièce s’éclaire comme en plein jour. Cinq mètres à peine nous séparent du gouverneur. L’ogre transpire à gros bouillons. Des restes de son dernier repas sont encore collés à sa lèvre inférieure, et il plisse ses yeux de vautour comme si la lumière le faisait souffrir.
Le gouverneur Roth est malade. Aux portes de la mort, à en juger sa triste mine. Sur un signal de Rayla, nous nous déployons pour l’encercler.
Ne provoque pas la bête. Mais la tentation est irrésistible. Ce n’est pas tous les jours que l’homme politique le plus puissant du pays est à ma merci.
— Je parie que vous n’aviez pas imaginé que des pouilleux comme nous entreraient dans votre forteresse. Pas de bol : la Commune est dans la place, et c’est nous qui commandons, maintenant, fanfaronné-je.
Alors, Roth tourne la tête – pas vers moi, mais vers sa femme qui se tient, tremblante, au pied du lit. Sans le soutien de Haven, elle s’écroulerait.
— Tu les as laissés entrer, Victoria ? gronde-t-il. Tu t’es ralliée à la matriarche des Excés ?
Soudain, quelque chose bouge sous les draps.
— Alors tu n’as qu’à mourir avec elle ! glapit Roth en brandissant un flingue.
Tout le monde hurle, moi plus fort que tous les autres :
— Rayla !
Mais la balle n’est pas pour elle : elle est pour la Première Dame. Celle-ci s’écroule, entraînant Haven dans sa chute.
— Haven ! crie Rayla à la vue du sang qui éclabousse le visage et la poitrine de sa fille.
— Ce n’est pas elle qui est blessée, c’est Mme Roth ! la détrompé-je très vite.
Comme au ralenti, je vois le gouverneur tendre le bras vers un bouton sur le montant de son lit.
— Ben merde alors ! m’exclamé-je en plongeant vers lui.
Rayla en fait autant de l’autre côté. On va le prendre en tenaille.
À l’instant où je retombe sur le lit – dans ce qui ressemble à une flaque de vomi –, le matelas doré s’enfonce. Un couvercle glisse par-dessus, comme sur un cercueil. Je hurle à m’en déchirer les cordes vocales tandis que nous descendons dans un compartiment caché.
La seconde d’après, une lumière s’allume, et plusieurs choses se produisent simultanément. Roth rampe vers une ouverture située dans un angle de la boîte géante, menant sans doute aux tunnels. Rayla récupère son flingue. Au-dessus de nous, quelqu’un atterrit sur le couvercle de l’abri et le martèle de ses poings.
— Tout va bien, Haven ! crié-je.
Je ne suis pas sûr qu’elle puisse m’entendre, mais je n’ai pas le temps de m’en soucier, trop occupé à vider un chargeur en direction de Roth qui s’enfuit. Très vite, je tombe à court de balles.
— Rayla, vous voulez qu’on le suive ?
Pas de réponse. Je tourne la tête vers elle dans l’espace exigu, et je vois qu’elle halète. Elle a dû se faire mal en tombant – son bras est blessé et pend bizarrement, comme si elle s’était déboîté l’épaule. Et ses points de suture ont encore sauté. Avec un grognement, elle s’appuie sur son bras valide pour se redresser, et nous rampons tous les deux vers l’ouverture. Une image malvenue du corps de Mme Roth s’écroulant sur la belle moquette blanche telle une poupée de chiffon s’impose à mon esprit. Je la repousse très vite dans un coin de mon crâne.
Rayla passe la première, et je la suis. Comme je m’y attendais, nous émergeons dans les souterrains. Sans perdre de temps, Rayla se relève et charge vers la gauche en hurlant :
— Roth !
Ce nom se répercute sur les murs, ne laissant aucun doute sur le fait que nous le poursuivons – et que nous sommes bien décidés à le rattraper. J’espère que les autres de la Commune ne sont pas loin.
— Roth ! s’époumone Rayla. Vous ne m’échapperez pas !
Je ne comprends pas comment elle arrive à courir, ou même à respirer. Elle saigne abondamment ; elle est livide et trempée de sueur. Elle se déplace presque en diagonale, son côté valide traînant l’autre.
— Espèce de lâche ! hurle-t-elle afin de pousser le gouverneur à se retourner pour nous affronter.
Je lui fais écho.
— Lâche ! Lâche !
Le barrage d’insultes ricoche sur les murs de béton et l’atteint avant nous.
Car Roth nous attend au croisement suivant. Arme au poing, il se tient au milieu du passage comme s’il était à l’épreuve des balles. Mais personne ne tire. Nous nous contentons de nous fixer en silence.
Soudain, il vacille. Malgré la pénombre du tunnel, je vois qu’il est presque aussi livide que Rayla, pâle comme une sinistre pleine lune. Il est malade, et pas seulement dans sa tête.
On peut en finir rapidement.
— Vous ne pouvez plus vous enfuir, déclaré-je. La Commune tient les tunnels.
Puis je me force à me taire. Rayla doit avoir un million de choses à lui dire. C’est à elle que revient le dernier mot.
— C’est fini, lâche-t-elle simplement.
— Oui, c’est fini, acquiesce Roth.
Son regard dérive par-dessus mon épaule, et il me semble le voir sourire.
J’entends la détonation une fraction de seconde avant de sentir l’impact.
— Je suis touché, dis-je bêtement.
Quatre autres coups de feu résonnent. Deux balles me touchent à la colonne vertébrale.
La douleur est atroce. Je bascule en avant. J’ai toutes les peines du monde à prendre une inspiration. Pourtant, je suis surpris d’arriver encore à respirer.
Puis je me souviens. À l’épreuve des balles. Je porte un gilet en Kevlar. Barend les a distribués au théâtre.
Adossée au mur, Rayla tente de lever son arme de la main gauche. Son bras droit pend contre son flanc, inutilisable.
Je me tords le cou pour voir qui vient de nous tirer dessus, m’écorchant la joue sur le béton rugueux au passage.
Des gardes. Les renforts qui arrivaient étaient ceux de Roth, pas les nôtres.
Le gouverneur s’approche en prenant son temps. Le pistolet de Rayla tombe par terre. Elle n’a plus la force de le tenir.
Je suis dans un jeu vidéo, un rêve, un putain de cauchemar. Je ne peux ni bouger ni crier. Tout ce que je peux faire, c’est regarder.
Le gouverneur se plante face à Rayla et, sans un mot, il lui colle une balle entre les deux yeux.
Quand son corps sans vie heurte le sol, j’ai l’impression de sortir de mon propre corps pour chercher son âme. Elle doit forcément flotter quelque part. Mais je ne la trouve pas.
Ne meurs pas ! hurlé-je mentalement, sans savoir si c’est à elle ou à moi que je veux m’adresser.
Je fais si bien le mort que les gardes m’enjambent sans me prêter attention pour rejoindre leur chef.
Après ça, je crois que je perds connaissance un moment.
Quand je reviens à moi, je suis seul. Je passe vingt secondes à fixer les yeux ouverts de Rayla. Ils ne clignent pas.
Ne meurs pas, ne meurs pas, ne meurs pas.
— Rayla ! Ne meurs pas !
Crie aussi fort que tu veux : elle ne t’entendra plus jamais.
Le choc me donne assez d’énergie pour me relever. Je ramasse le flingue de Rayla et m’élance dans le tunnel telle une chauve-souris blessée. Très vite, je trébuche et m’étale de tout mon long. Je suis à peu près certain d’avoir des côtes fêlées par l’impact des balles.
Tant pis pour toi. Relève-toi, bon sang !
— Blaise, Rayla est morte, haleté-je, les dents serrées.
Mais il ne peut pas m’entendre : j’ai perdu mon micro quelque part dans le lit truqué de Roth. Je suis livré à moi-même. Le gouverneur va réussir à s’enfuir. Si je ne le rattrape pas, il va s’en tirer, et il aura gagné. Alors, je me redresse péniblement et traîne un pied après l’autre : droite, gauche, droite, gauche… J’enchaîne les tunnels jusqu’à ce que j’arrive en vue de l’escorte de Roth.
Des balles fusent, mais pas dans ma direction : vers le tunnel de gauche à un croisement. Roth ordonne :
— Capturez le gamin et abattez les autres !
Le gamin, c’est moi ?
Une voix féminine (celle de Mira ?) s’écrie rageusement :
— Non ! Théo !
Une rafale de tirs l’interrompt.
Théo. C’est lui que Roth veut capturer. Je vois un garde le jeter sur son épaule. Une aiguille plantée dans le cou, Théo est inconscient. Le gouverneur va emmener un des nôtres, et je ne peux rien faire pour l’arrêter.
— Roth ! glapis-je, espérant que les paroles de Rayla fonctionneront une seconde fois. Vous ne m’échapperez pas, espèce de lâche !
Mais en atteignant le croisement, je n’y trouve que Mira, allongée sur le ventre à l’entrée d’un tunnel. Elle aussi a été sauvée par son gilet pare-balles. Elle aussi a quand même du mal à respirer. Je l’aide à se relever tandis que nos renforts s’engouffrent enfin dans le tunnel. Trop tard.
— Il a emmené Théo, crache Mira.
Et tué Rayla. Mais ce n’est pas le moment de le lui annoncer. Nous fonçons vers l’échelle la plus proche que nous montons très vite, sans savoir ce qui nous attend à la surface.
Deux de nos gardes sont affaissés contre les flancs du van. Morts. Pawel gît sur le sol. Un hélicoptère vient de décoller.
— Il s’échappe ! hurle Alexander de toute la force de ses poumons.
Les membres de la Commune qui émergent des tunnels ouvrent le feu sur l’appareil militaire, mais celui-ci s’éloigne jusqu’à n’être plus qu’un point minuscule dans le ciel. Je parie qu’Alexander ignore que son fils se trouve à bord.
À genoux devant Pawel, Ava tente de comprimer une plaie sanglante dans son cou et ses cris sont pareils aux hurlements d’une sirène. Mais jamais nous ne nous réveillerons de ce cauchemar.
— Les derniers mots de Rayla ont été « c’est fini », marmonné-je.
— Ses derniers mots ? demande Mira d’une voix rauque. Comment ça ? Où est-elle ?
Je ne réponds pas tout de suite, retardant la vérité.
Mais c’est bel et bien fini.


Quatrième partie
Le feu de broussailles

Ava
NOUS AVONS DÉCIDÉ d’enterrer nos morts dans un cimetière plein d’arbres plutôt que de pierres tombales. Une forêt à la lisière de Dallas où nos camarades reposeront dans la beauté et la sérénité, et où leurs corps engendreront une vie nouvelle.
Je marche en tête de la procession, flanquée par Mira et Haven. Nous nous tenons la main très fort pour ne pas tomber à genoux sous le poids de notre insurmontable chagrin. Rayla voudrait que sa famille reste fière et digne. Elle voudrait que nous fassions front ensemble, que nous honorions ceux qui se sont sacrifiés pour notre cause.
Je me sens tout à fait vide, mon cœur brisé en morceaux si petits qu’ils se sont sûrement échappés de la cage de ma poitrine.
Nous nous arrêtons au pied d’un chêne bien précis, vieux de dix-huit ans. C’est ici qu’a été ensevelie ma mère. Les longues branches de l’arbre sont ses nouveaux bras. Ses feuilles vertes sont ses nouveaux cheveux ; son tronc à l’écorce rugueuse et épaisse est son nouveau corps. Ma mère continue à vivre et à grandir à travers ce chêne. Désormais, Rayla et mon père reposeront près d’elle, entourés par un champ de rudbeckias.
Les porteurs de cercueil, Xavier et Owen, s’avancent avec la capsule biodégradable qui contient la dépouille de Rayla. Emery et Barend nous rejoignent avec celle de Pawel. Je n’ai pas pu sauver mon ami. Une balle a suffi pour priver le monde de toute son énergie, toute son intelligence. Si j’avais encore un cœur, il souffrirait jusqu’au jour où il cesserait de battre.
Bien entendu, nous n’avons pas pu récupérer le corps de notre père. Mira et moi n’avons rien à enterrer hormis une petite capsule vide. J’ai refusé qu’on inhume sa micropuce, et je ne veux pas me séparer de notre photo de famille. Son esprit reposera dans la terre comme une graine. Il grandira au côté de notre mère, m’a promis Mira. Nous viendrons rendre visite à des mémoriaux vivants plutôt qu’à des pierres tombales.
Ensemble, les porteurs de cercueil déposent les capsules en forme d’œuf dans les trous que nous avons creusés et par-dessus lesquels nous planterons des sapins. Père reposera à la droite de Mère, Rayla à sa gauche et Pawel un peu plus loin. Ellie, sa sœur adoptive, nous a donné sa bénédiction. Son hologramme nous observe quelque part dans la foule, mais je ne suis pas encore prête à lui parler. La Commune veillera sur elle. J’en fais la promesse à Pawel, où qu’il se trouve.
Les gardes de la Commune entourent le cimetière d’un cercle protecteur. Des drones de surveillance patrouillent autour du périmètre. Les deux camps ont convenu d’un cessez-le-feu le temps d’enterrer leurs morts respectifs. Mais nous sommes toujours en guerre. Aucun armistice ne me le fera oublier. Les victimes gisent sous mes pieds.
En ce moment même, les gardes encore loyaux à Roth battent en retraite, abandonnant les autres États qu’ils ont envahis pour dresser un plan de bataille et reprendre Dallas. La nuit dernière, nous avons fait virer le Texas au jaune. Il nous appartient. Mais pour combien de temps ?
Nous avons survécu, Père. Nous avons survécu pour toi et pour Mère, comme tu nous l’avais demandé. Et maintenant ?
Nous devrons répondre nous-mêmes à cette question.
Mira, Haven et moi jetons quelques poignées de terre dans chaque trou. Puis nous faisons face aux centaines de gens qui se sont rassemblés dans cet éden pour rendre un ultime hommage à nos chers disparus. Nous sommes les dernières des Goodwin et des Caldwell ; tout le monde nous fixe avec des yeux pleins de larmes, de questions et d’angoisses.
C’est étrange que ma tante soit ici avec nous – une parfaite inconnue pour Mira et pour moi, dont les gènes sont identiques à ceux de notre mère. Biologiquement, elle est sa réplique. Je suis si dévastée que cela ne m’émerveille pas le moins du monde. Un jour, peut-être, ce miracle sera la fondation sur laquelle je rebâtirai mon cœur.
Seul le chant des oiseaux trouble le silence. Dans une autre vie, nous aimions chanter, Mira et moi.
Personne ne fait de beau discours : les défunts ne peuvent plus nous entendre. Personne ne présente ses condoléances : les survivants n’en ont que faire. Un par un, les membres de la Commune s’approchent et nous saluent de la tête ou nous serrent l’épaule. Puis ils ramassent une poignée de terre pour nous aider à ensevelir nos morts.
Emery passe la première, sans son long manteau jaune. Puis vient Barend, un bras autour de la taille de Ciro qui a rasé ses boucles blondes. Xavier pleure en s’accrochant à son fils Malik, que les nôtres ont libéré. Kano a défait ses cheveux noirs qui pendent librement sur ses épaules. Owen a les yeux rouges et gonflés ; c’est lui qui a sorti le corps de Rayla des souterrains, un chiffon jaune recouvrant son visage mutilé.
La file s’étend à perte de vue entre les arbres. Nous allons y passer toute la journée. Regardez, Père, Mère, Rayla : les habitants de Dallas sont venus vous rendre hommage. Ils soutiennent la Commune. C’est le feu de broussailles prédit par Rayla. La rébellion s’est propagée plus vite et plus loin que je ne l’imaginais.
Je presse la main de ma sœur.
Une chanson jaillit de ma bouche. Ce n’est peut-être pas un hommage approprié, mais c’est tout ce que j’ai à donner – la chanson préférée de notre mère.
Mira joint sa voix à la mienne. Ensemble, nous célébrons les vies courageuses de Rayla Caldwell, Darren Goodwin et Pawel Porter. Puissent-ils reposer en paix. Et puissions-nous ne jamais connaître de repos avant d’avoir triomphé de leurs assassins.


Haven
18 H 11
C’est l’heure où j’ai rencontré Mère. J’en ai fait mon tatouage de membre de la Commune, la raison pour laquelle je me bats. L’aiguille m’a fait mal, mais pas autant que mon cœur.
Je tombe à genoux devant le monticule de terre, et je tends les doigts pour toucher l’arbuste. Mira prétend que Mère le ferait pousser. Qu’il deviendrait grand et fort grâce à elle.
Son corps l’a trahie. Je n’ai pas pu la sauver. Un gouverneur me l’a prise une fois de plus.
— Je me battrai pour toi, Mère, juré-je, des larmes plein les yeux.
Je dépose six fleurs de rudbeckias sur sa tombe, une pour chaque membre de ma famille. Mira et Ava, Lynn et moi, Rayla et… mon père. Qui est-il ? Où est-il ? Personne ne me l’a dit.
Le moment est mal choisi pour poser des questions. Mais parmi la multitude qui se bouscule dans ma tête, il en est une qui hurle plus fort que toutes les autres.
Pourquoi ?
Pourquoi Mère est-elle morte ?
Pourquoi le gouverneur Roth s’en est-il tiré ?
Pourquoi n’a-t-on pas retrouvé Cléo ?
Pourquoi suis-je toujours en vie et pas Lynn ?
Je m’approche du chêne. Ma sœur est là. Je m’assois dans son ombre qui me protège du soleil texan. La chef de la Commune me rejoint et me sourit.
— Vous ressemblez tellement à Lynn.
Toute ma vie, je me suis sentie seule, comme amputée d’une part de moi-même. Je croyais que c’était pareil pour tous les détenus privés de leur liberté. Mais il y avait autre chose. Un lien tissé dans le ventre de ma mère.
— Vous la connaissiez ?
— Je la considérais comme ma sœur. Nous avons été amies pendant vingt ans.
— Elle était heureuse ?
Emery réfléchit.
— Oui, jusqu’à ce qu’elle apprenne votre existence. Qu’elle découvre qu’on vous avait emmenée juste après votre naissance.
Je lève les yeux vers les branches du chêne, ses feuilles qui bruissent dans le vent.
— Ma mère m’a nommée Haven. Elle m’a dit que ça signifiait « refuge ». C’est ce que je veux être pour les filles de Lynn.
Ava. Mira.
Emery hoche la tête. Elle a l’air triste.
— À présent, elles ont besoin de vous pour affronter tout ce qui va se passer dans les semaines et les mois à venir.
C’est réciproque.
— Je veux me battre, dis-je.
— Ça tombe bien : la guerre reprend demain.


Owen
APRÈS LES OBSÈQUES, nous nous réunissons à la Dernière Scène pour célébrer la mémoire de Rayla. Le théâtre est plein, comme il se doit.
Il me semble que le meurtre de Rayla a converti tous les habitants de Dallas jusqu’au dernier. Son corps est devenu l’arme qui a retourné les administrés de Roth contre lui ; la capitale entière s’est ralliée à notre cause. Rayla adorerait ça. Je ne l’ai connue que trop peu de temps, mais assez bien pour savoir qu’elle se serait sacrifiée avec joie pour notre cause. D’ailleurs, c’est ce qu’elle a fait.
Cette femme était une machine de guerre. Je ne pensais pas que quelqu’un l’arrêterait un jour. Il a fallu une balle entre les deux yeux pour venir à bout de cette force de la nature.
Pour l’heure, je me fiche du nombre croissant des membres de la Commune. La vie de la seule Rayla Caldwell avait plus d’importance pour moi que toute la population de Dallas. Sans elle, comment pourrons-nous gagner ?
Sans elle, je ne sais plus quoi faire.
Toute ma vie, je n’ai jamais rien eu à perdre parce que je ne tenais réellement à rien. Là, j’ai l’impression d’avoir perdu toute ma famille. La personne qui comptait le plus pour moi. Rayla m’a arraché à mon existence ennuyeuse de rouage codeur. Elle m’a réveillé et transformé à tout jamais. Et maintenant, elle n’est plus là.
Puis je vais voir Malik, que son père a libéré de Guardian Tower, et je lui dis que je suis prêt à recevoir mon tatouage. Je sais enfin pourquoi je résiste. Pour que les « gentils » ne soient plus traités comme des criminels. Pour que les gens tels que Rayla puissent vivre.
Comme je veux un minimum d’intimité pour cette occasion, nous sommes assis à une table dans les coulisses. La piqûre de l’aiguille me distrait de la douleur des impacts de balles. J’ai des côtes fêlées, et le dos couvert d’ecchymoses violettes.
Blaise se tient non loin de nous. Du moins, le type prétend qu’il est Blaise. Il a ôté son bandana pour assister aux obsèques, et il ne l’a pas remis. Je l’imaginais blafard, avec un visage disgracieux ; en réalité, il est super beau gosse. Ça fait beaucoup de changements à assimiler d’un coup.
— Qu’est-ce que tu en penses ? demande Malik en se redressant.
Je fixe mon poignet encore vierge une heure plus tôt. Un serpent à sonnette à la gueule grande ouverte s’extirpe d’une roue dentée. Un symbole de ma transformation. Il a une tête argentée en forme de diamant, et l’extrémité de sa queue vibre pour annoncer un danger. J’ai demandé à Malik de lui faire des écailles jaunes en hommage à Rayla. De ma propre main, j’ai tracé deux marques de crocs rouges au-dessus de l’endroit où se trouvait ma puce autrefois. Histoire de me rappeler que la mort est toujours proche, et combien elle est douloureuse.
Je ne peux pas m’arrêter de pleurer. Je n’ai même pas envie de le faire. Jusqu’ici, j’ai toujours maîtrisé mes émotions, mais maintenant je me fiche qu’elles débordent devant tout le monde. Je n’arrive pas à affronter le regard d’Ava et de Mira. Le cri qu’elles ont poussé en découvrant le corps de leur grand-mère… Je ne l’oublierai jamais. Darren, Rayla, Pawel : elles ont perdu tant de proches en si peu de temps !
Je pourrais sans doute ajouter Théo à la liste. Nul ne peut deviner ce que le gouverneur Roth fera de lui. Il a déjà fait abattre son autre petit-fils, Halton. Si Théo est encore en vie, combien de temps lui reste-t-il ?
Alexander tient les jumelles responsables de l’enlèvement de son fils – surtout Mira. Il n’est pas venu aux obsèques et refuse de se trouver dans la même pièce qu’elles. Je l’ai entendu se disputer violemment avec Emery ; il jurait de retrouver son fils, et au diable la guerre de la Commune !
Je crois que je vais me joindre à lui. Mon seul objectif désormais, c’est de neutraliser Roth. Les autres peuvent combattre la Garde texane ; moi, je vais finir ce que Rayla avait commencé.
Je croise le regard d’Ava. Sa sœur et elle se tiennent sur le devant de la scène. Nous nous fixons pendant trente bonnes secondes sans la moindre gêne. Le poing serré comme pour frapper quelqu’un, je tends le poignet vers elle : mon premier geste de membre officiel de la Commune. Ava décroise les bras pour me saluer en retour. Son tatouage de rebelle est également un serpent, mais il se mord la queue, et son corps tordu dessine le symbole de l’infini.
— Mort et renaissance, dis-je tout haut.
Rayla continuera à vivre. Le gouverneur Roth a fait d’elle une héroïne. Il a coupé la tête d’un serpent, et des millions d’autres ont repoussé à sa place. La moitié du pays est dans le camp de la Commune à présent. Même si ce type se planque sur la lune, nous finirons par lui mettre la main dessus.
Il n’a pas la moindre chance de nous échapper.


Mira
NOUS FONÇONS à travers le brouillard à cent kilomètres-heure. Les bras d’Ava enserrent ma taille tandis que je m’engage dans notre ancien quartier de Trinity Heights.
Après les obsèques, nous avons échangé un regard, et nous nous sommes dirigées en silence vers notre moto. Personne de la Commune n’a tenté de nous arrêter. De toute façon, ils n’auraient pas pu. J’avais besoin de prendre mes distances. Besoin de rentrer chez moi.
Je relève la visière de mon casque : je ne veux aucune barrière entre mes yeux et ce qu’il est advenu des rues de notre enfance. Au premier abord, on pourrait presque croire que nous avons remonté le cours du temps. Que rien n’a changé, et que notre maison est toujours là. Que Père nous attend au sous-sol, prêt à nous poser sa question habituelle : Qu’est-ce que vous avez préféré aujourd’hui ?
Rien, Père. Absolument rien.
J’essuie mes yeux pleins de larmes pour mieux y voir. En réalité, tout a changé. Dans notre rue, il ne reste que des maisons abandonnées et pillées. Il n’y a personne d’autre que nous. Je me demande où sont passés nos voisins. Se sont-ils enfuis cette nuit-là, de crainte qu’on les accuse d’avoir aidé les jumelles traîtresses ?
Ava tend un doigt vers la serre de quartier, là où je passais tout le week-end lorsque c’était mon tour de sortir. Là-bas, je jardinais, je lisais, je rêvais. Les parois et le toit de verre ont disparu ; seule l’infrastructure métallique subsiste. J’imagine une personne aussi endeuillée que moi, poussant un cri assez aigu pour faire éclater toutes les vitres.
Je relâche l’accélérateur et arrête la moto au milieu de la route. Mais le monde continue à filer autour de moi comme le temps. Jamais il ne s’arrête. Autrefois, je rêvais de changement. Aujourd’hui, je sais que changer, c’est toujours perdre quelque chose.
Ava met la Triumph sur sa béquille, et j’ôte mon casque – même si des caméras nous surveillent peut-être, même si on peut nous reconnaître.
— Oh, et puis merde, lâche Ava en enlevant le sien.
Ce sont les premiers mots que je l’entends prononcer depuis qu’Owen nous a apporté le corps de Rayla.
Nous nous dirigeons vers le trottoir et fixons le vide béant à l’endroit où se dressait autrefois notre maison. J’ignore ce que je m’attendais à trouver : des pancartes « Danger », « Exterminez les Excés » ? Des gravats ? Un signe que la famille Goodwin avait vécu ici ?
La nuit où nous nous sommes enfuies, notre père a fait sauter le sous-sol pour tenter de détruire toute trace de notre secret. La Garde s’est chargée de démolir le reste. À présent, seuls de la poussière et des souvenirs s’attardent encore ici.
Ava pose son casque près du mien, et nous descendons dans la fosse vide où notre sous-sol s’étendait autrefois. Nous nous allongeons dans le coin où se trouvait notre lit, les yeux tournés vers le ciel. Mes pensées volètent sans que je parvienne à en saisir une seule.
— Nous avons encore échoué, Ava, admets-je enfin.
Je me sens si abattue ! Le feu qui brûlait en moi se meurt. Nous avons déjà perdu tant de choses et de gens – pour gagner quoi ? Et sommes-nous prêtes à en perdre plus encore ? Je poursuis :
— Nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où se trouve Roth.
Le général Pierce nous a assuré qu’il avait envoyé tous les drones de son arsenal à sa recherche. Nous avons pris Dallas, mais le reste du pays est encore loin de nous être acquis. Notre nation est si vaste que ça me donne le tournis. Roth pourrait se cacher n’importe où.
Ava serre le poing si fort que ses jointures blanchissent.
— Skye l’a empoisonné. Il est peut-être en train d’agoniser.
— Ou de se rétablir, objecté-je. De rassembler ses forces.
La terre crisse sous Ava comme elle se redresse pour s’asseoir et entoure ses genoux de ses bras. Elle n’a pas encore pleuré, du moins pas devant moi. Je voudrais lui dire qu’elle peut donner libre cours à son chagrin, que personne n’en sera témoin à part moi.
— Tu peux parler de lui si tu veux, murmure-t-elle.
— Lui ?
Elle se tourne vers moi.
— Théo.
J’avais tellement honte que je me suis interdit de penser à quiconque d’autre que Rayla, Père et Pawel. Les gardes ont emmené Théo et je n’ai rien pu y faire. Ma poitrine me fait mal là où une de leurs balles s’est écrasée sur le Kevlar de mon gilet, juste au-dessus du cœur.
— Théo est peut-être encore en vie, avancé-je comme pour m’en convaincre. En trouvant Roth, nous le trouverons aussi.
— Et nous gagnerons, affirme Ava, faisant renaître en moi une lueur d’espoir.
Trouver Roth. Délivrer Théo. Affronter la Garde. Tout cela me paraît impossible.
Mais il y a seulement quelques semaines, je ne croyais pas que des jumelles pourraient se promener ensemble un jour. Je balaie du regard la terre nue qui nous entoure. Nous pouvons toujours reconstruire. Nous pouvons toujours nous battre et modeler notre avenir.
— Ce n’est pas terminé, dis-je à ma sœur.
— Non, en effet.
De nouveau, je me jure que le gouverneur Roth paiera pour ce qu’il nous a fait. Je consulte ma montre : vingt et une heures. Encore neuf heures avant la fin du cessez-le-feu. Nous avons toute la nuit devant nous, et beaucoup de choses à planifier.
Ava se lève et me tend la main pour m’aider à en faire autant. Nous nous extirpons du trou, mettons nos casques et filons à travers les rues de Dallas telle une flamme vive dans l’obscurité grandissante.
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